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AVERTISSEMENT 



SUR LES 



Cette pièce est la première que Hegnard: ait 
faite en soeiëté avecDufresriy. Eftc parut, pôûtlk 
première fois, le i3 èécembrc 1692. 

Regnard , qui n'avoit eiïèore ttàVaîlïe' qtié pôut 
le théâtre italien , paroît avoir eu pour but prin- 
cipal de faire rire aux dépens des comédiens fran- 
cois, et de faire consacrer Pironie par le jugemen( 
du public. Mais Tobjet du triomphe des Italiens 
n^est pas propre à exciter la jalousie de leurs ad- 
versaires , ni le motif de la. décision du parterre 
propre à les affliger. Isabelle , adjugée à l'acteur 
italien , est une fille licencieuse dans ses propos , 
et qui s'annonce comme ne voulant pas être plus 
réservée dans sa conduite; en sorte que celui à 
qui on la refuse semble plus heureux que celui 
qui l'obtient. Pour le parterre, il se décide en 
faveur d'Octave, parceque la troupe italienne ne 
lui fait jamais payer que quinze sous , et qu'elle 
lui a donné la comédie gratis à la prise de Namur. 
Des motifs aussi jridicules montrent assez que les 
comédiens italiens ne pouvoient prétendre à la 
préférence , ni par leur$ talents , ni par les pièces 
de leur théâtre, 



4 AVERTISSEMENT, etc. 

La fin de cette pièce a fait remarquer que les 
comédiens ne prenoient encore que quinze sous 
au parterre, et que Tusage de donner la comédie 
gratis dans les réjouissances publiques étoit déjà 
établi. On peut, diaprés la même scène, ajouter 
à ces remarques, qu^aux loges et au théâtre il 
n^en coûtoit que trente saus, et que les Italiens 
ne doubloient pas le prix des places à leurs prcT 
mières représentations. 



PROLOGUE. 



' . 



ACTEURS. 

APOLLON. Cohmbine. 
THALIE. Arlequin. 
UNE PETITE FILLE. Piema, 
UN AUTEUR. Mezzetin. 
UN COMÉDIEN. Pasquarkl 
UNE MUSE. 



La scène est sur le Parnasse. 



PROLOGUE 
DES CHINOIS. 



(Le théâtre jreprésente le iiioht Parnasse, sur le sommet duquel 
fest Pégase, sous la figure d*un âne ailé. On entend un concert 
ridicule, interrompu de temps en tetnps pari'Ane opi se met 
à braire. ) 



SCENE h 

APOLLON^ THALJË) 



APOLLON. 



Qui rend donc Pégase ai hargneux? Apparémiùçnt 
hiademoiselle Thalle ^ ^e vous avez oublié de lui 
donner son avoine aujourd'hui* 

THALIE. 

r 

Ne vous souvenéz-^vous pas que ce n'est plus moi 
qui le panse? Vous en avei& donné la charge aux, au* 
ieurs; et depuis te temps-là ^ le pauvre animal, hél^i 
les os lui percent la peau. 

APOLLON. 

Cest sa fautCi Pourquoi se laisse-t-il monter par U 
|)remiervenu? 

i;hali£. 
. n est vrai que c'est la mpnture banale de tous les^ 



8 PtlOLÔGUE. 

regrattiers du Parnasse; il n^y a pas jusqu'aux femmes 
qui le font trotter en vers alexandrins; et je ne sais 
pas quel diable de train elles le font aller, mais il ne 
revient jamais à Técurie qu il ne soit crevé de coups 
d'éperon. 

APOLLON. 

Puisqu'on a ms Pégase sur le pied d'un cheval d^ 
louage, c'est aux auteurs qui le louent à le nourrir. 

THALIE. 

Et comment voulez-vous que les auteurs nourris- 
sent un cheval? Les pauvres diables ont bien delà 
peine à se nourrir eux-mêmes. Voyez-vous, dans le 
temps où nous sommes, on ne s'engraisse guère à mâ- 
cher du laurien 

APOLLON. 

Ils m'ont promis qu'ils ne feroient plus que de 
bonnes pièces : il faut espérer qu'ils «eront plus gras 
cet hiver. 

THALIE. 

Il est vrai que les auteurs et les comédiens s(ont dii 
naturel des bécasses; ils n'engraissent point que le 
froid ne leur ait donné sur la queue. Franchement, 
ces messieurs-là nous barbouillent terriblement dan^ 
le monde; car le public croit que c'est vous et moi 
qui leur inspirons toutes les sottises qu'ils mettent 
sur le théâtre. 

APOLLON. 

Le public a tort. Mais, à propos de sottises, qu'est" 
ce qu'une pièce que les comédiens italiens ont afii^ 
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SCÈNE I, Q 

àhée? La comédie des comédiens chinois? Cette 
troupe-là est toujours magoifîque en titres. 

THALIE. 

C'est pourFordinaire le^plus beau de leurs pièces; 
et, à vous parler franchement, je crois que celle-ci 
ne sera point meilleure que les autres : ce n^est pas 
que, si on se donne la peine de Fécouter jusqu'à la 
fin, ce qui est assez rare, on pourra peut-être s'y di- 
vertir. 

APOLLON. 

Apparemment que le dernier acte est le meilleur 
de tous. 

THALIE. 

Je ne crois pas pour cela qu'il soit bon ; il peut étro 
meâleur que les autres, et ne pas valoir grand'chosei 
Mais comme les comédiens s'y disent un peu leurs 
vérités, et se donnentpar-cip^i^là quelque petit coup 
d'étrillé, il pourra être du goût du public, quimord 
à la grappe quand il entend dauber un comédien. 

APOLLON, 

Il est naturel de se réjouir des coups de dent que 
reçoivent ceux qui nous ont mordus, et je suis bien 
mse que les comédiens commencent à se rendre jus- 
tice, et à tourner contre eux-mêmes les traits dont ils 
ont piqué les autres; car enfin il n'y a point de pro* 
fession qui ait échappé à leur satire ; procureurs, mé* 
decins, magistrats... . 

THALIE. 

Vraiment, ils ont bien fait pis, ils n ont pas mém« 



iô PROLOGUE. 

respecté, les etnperfiurs romains ni les maîtres i 
danser. 

SCÈNE n, 

APOLLON, THALIE^ UNE MUSE. 

LA MUSEi 

Il y a upè petite fille qui demande à parler à Apol' 
Ion. 

SCÈNE IIL 

UNE PETITE FILLE, APOLLON, THAÛE. 

LA PETITE FILLEi 

.N'estoce pas ¥Ous^ moûsiaur, qui êtes le seigneùt' 
de ce village-là, et qui tous appelée Apcdlon? 

ABOLLÛN. 

, Oui, belle mignoaae. Qu^ a-t-ii pour votre ser« 
vice? 

THALI£i 

Voilà un tendron cfui ne secoit pas mauvais poui* 
remeubler le Parnasse, à la place de quelque Muse 
surana^. 

La PEÏiVE f^ILLE. 

Je me suis échappée Àe «hes nous pom tous i&iiré 
Une prière. J!aiinela ooiaédie i^ienne à la folie , et 
ma boaoe«maii^n m» veut pas spi'y men w. 

THALIE. 

CTest une folle. Il feut y aller sans elle ; vous ne st" 
te» pas là première* 



SCÈNE Ht. If 

APOL*LON. 

Votre mère a tort , ma belle enfent , de voue priver 
du plaisir le plus agréable et le plus innoceot qu^il y 
ait aujourd'hui. 

THALIE. 

Assurément. Si j'étois mère, j'aimerois mieuiç que 
ma fille allât tout un hiver à la comédie, qu'une fois 
au bois de Boulogne pendant la sève du mois de mai. 

LA P^BTITE FILLE. 

Oh! monsieur, je ne suis'pas encore asses grande 
pour aller au bois de Boulogne ; je ne vais encore qi:|e 
sur le rempart. 

APOLLON. 

La comédie forme Tesprit, élève le eœur, ennoblie 
les sentiinents : c'est le miroir de la vie hamaioe, qui 
fait voir le vice dai^s toute son horreur, et représenté 
la v^rtu avec tout son éclat. Le théâtre est Técoie^de 
la politesse, le rendez-vous des beaux-esprits, le pié- 
destal des gens de qualité. Une petite dose de co- 
médie, prise à propos, rend Fesprit des dames plus 
enjoué, le cœur plus tendre, Fœil plus vif, et les ma- 
nières plus engageantes. C'est le lieu où le beau sexe 
brille avec le plus d^éclat. 

LA PETITE FÎLLE. 

Ohl je prétends bien y;briller comme une autre 
quand je serai grande. 

APOLLON. 

Mais quelle raison votre mère a-t*elle pour ne pa^ 
irons mener aux Italiens? 



il PROLOGUE. 

LA PETITE FILLE. 

Elle dit qu'il y a quelquefois des paroles un peu 
libres; mais ce qui me fait endëvery c'est quelle n« 
laisse pas d'y aller tous les jours. 

THALIE. 

Il y a tout plein dé mères de ce naturel-là; ce sont 
des affamées qui n'en veulent que pour ellesj 

APOLLON. 

Je ne sais pas quels peuvent être ces mots libertins 
qui effarouchent la maman? Ne vous a-t*elle pas dit 
quelques uns de ces vilains mots-là? 

LA PETITE FILLE. 

Oh , dame ! elle ne les dit devant moi qu'à bâtons 
rompus : elle dit seulement ique les Italiens sdnt 
ides drôles qui nonlment tdutes les choses par leurs 
noms; Par exemple, elle dit qu'ils appellent un 
homme marié... d'un certàiti mot que je n'oseroiê 
dire, / 

THALIE; 

Cocu, peut-être? 

LA PlSTltE FILXB. 

Vous l'avez dit. 

APOLLON. 

Et votre mère se scandalise de ce mot-là t^ 

LA PETITE FILLE. 

Assurément. Oh, dame! c'est quelle dit que c'est 
une injure qui regarde autant mon papa que les 
autres; 

THALIE. 

Cest que votre mère ne sait pas sa laugue. Dans lé 



SCÈNE III. i3 

nouveau dictionnaire,. imprimé à Paris , ces mots-là 
sont synonymes, cocu marié , marié cocu; celasap^ 
pelle jus vert, vert jus. 

LA PETITE FILLE. 

Pour jnoi je n'entends point de mal là -dessous^ 
mais quoi qu'il en soit , je vous prie , monsieur 
Apollon, vous qui êtes le maître des comédiens, de 
leur dire qu'ils né mettent plus de ces vilains mots- 
là, afin que les filles y puissent aller, et que ma mère 
n'ait plus de prétexte de me laisser au logis, tandis 
qu'elle va à la comédie. Écoutez, c'est l'intérêt des 
comédiens que nous allions à leurs pféces : ce sont de 
jolies filles comme moi qui font venir les garçons 
à la comédie. 

THALIE. 

Oh! pour cela, mademoiselle a raison : une fe- 
melle dans une loge attire les mâles de bien loin ; 
c'est l'appât dans la souricière. 

APOLLON. 

' Je vous assure, la belle, que désormais les mères 
seront^contentes , et que je vais, de ce pas, vous me-* 
ner avec moi chez les Italiens, où j'assemblerai les 
comédiens, et je leur ordonnerai de rayer de leurs 
comédies tous les ipots trop éveillés, et notamment 
tous les cocus qu^il y aura. 

THALIE. 

Ne vous avisez pas de cela, monsieur. Si les comé- 
jdiens rayoient de leurs comédies tous les cocus , ils 
balafreroient peut -être le père de mademoiselle, et 



i4 PROLOGUE. 

pour lors ils anrôient.smr le dos de«x personnes au 
Kett d'une. 

LA PETITE FILLE. 

Ah ! ' que vous me faites de plaisir ! Lliôtel de 
Bourgogne va regorger de moade, et je vais aiuion«» 
ee^ ce changranenlklàà ma jOràte et à toutes les feai'* 
mes et filles du quartier. 

TtlALIB. 

Donmez^TOUs-en H&è, de gurde. Pour une femme 
qui aime ki reforme, il y en a xmfiè qui ne la sau* 
roient scmffrir; et au lieu de faire venir du monde, 
vcnis désaefaalanderiex le théâtre^ 



SCENE IV- 

THALIE, APOLLON, UN COMÉDIEN, 

UN AUTEUR. 

l'auteur, tirant par Ift audo le ttufië^en, ipii est & 

mokié fadbiilé. 

Non ,. motisieur , tous ne jouerez pas ma pièce au- 
jourd'hui,, et je vais vous le finira défendre par la 
Mûs0 àé la comédie. 

LEGOMÉBKE^N. ' . 

Il tt y a Muse (fàî tienne : I» àép&È&e est faite, lar- 
gent reçu à la porte, il faut sauter le bâton. 



PROLOGUE. iS 

SCÈNE V. 

■ 

THALIE, APOLLON, L'AtïTEDÏl. 

l'a U T £ U R I auY pîéds de Thalie. 

Âh ! madeiBoiselle Thalie y misétiocftde l Ils veu- 
lent représenter aujourd'hui ma comédie B^algré 
moi y et j ai vu entrer j4ti9 de cent personnes dans le 
parterre i]ui h ti*oinrent déjà mauViMf e« 

THàlie. 
Cent personnes ! Pourvu ff^e le reste la trouve 
bonne, les rieurs seront encore de votre côté% 

l'auteur. 
Je ne demande que huitaine pour tout délai. 

THALIE, 

Mais dans huit jours, croyez- vous en être quitte à 
meilleur marché? 

l'auteur. 

Assurément : j^attends des amis de la campagne, 
qui m'ont promis de rire, même aux plus foibles en- 
droits. 

THALIE. , 

A vpus entendre parler, monsieur lauteur, je pa- 
ri^rois qile votre pièce ne vaut pas grand chose. 

l'auteur. 

Hélas ! j'ai toujours cru jusqu'à présent que c'étoit 
la meilleure comédie du monde; mais depuis que les 
chandelles sont allumées, j'y; vois mille défauts que 
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je n'y avois pas remarqués. Ah ! ah! je n en puis plus^ 
le cœur me manque. 

THALIE. 

Allons, allons y^ courage; serrez -tous le nez, et 
avalez la médecine. 

l'auteur. 

Ma comédie n'est pas mêmeacheyëe; iln'yenaque 
quatre actes de faits. 

THALIE. 

Pourvu qu'il n'y ait que ce défaut-là, vous n'êtes 
pas à plaindre. C'est moi qui fais les lois âe la co- 
médie, et j'ordonne que ce prologue-ci passera pour 
un acte. 

l'auteur. 

^ i . * 

Ah ! maudite comédie , tu seras cau^e de ma 
mort. 

SCÈNE VI. 

\ T H A L I E , au parterre. 

Messieurs, vous voyez bien que ce poéte-ci n'a 
pas besoin de fort hiver. Si vous le carillonnez selon 
votre bonne et louable coutume, je vous le garantis 
défunt dans un quart d'heure : c'est à vous de voir si 
vous voulez charger votre conscience d'un poéticide? 

^IK DU PROLOGUE. 



y 



LES CHINOIS. 



6, 



ACTEURS. 

ROQUILLARD, gentilhomme campagnard. 

ISABELLE, fille de RoquiUard. 

OCTAVE, comédien italien, amant d'Isabelle, 

COLOMBINE. j 

MARINETTE , *"'>^«°*«« «* isabeUe. 

PIERROT, valet de RoquiUard. 
ARLEQUIN, 



MEZZETIN , 
PASQUAPÏEL, 



inUn gants, 



(<fi scène est à la campagne, chez Roc|;uinard, 



LES CHINOIS, 



COMÉDÏE. 



'^/%/%^%/*/%-'%/\/\'m/%/%/%/%/%i>%/%/^'%^%/^-%/%/%^/*/^-\ 



ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

ROQUILLARD, PIERROT. 

ROQTJJLL'ARO. 

Certes, nul huissier, tant à verge quà cheval, n*o- 
8eroit avoir regardé la porte de ce mien château : il 
fut de tout temps le cimetière des sergents. Feu mon 
trisaïeul, Matthieu Roquillard, dun seul coup d'ar- 
quebuse*, a mis bas cinq recors et deux procureurs 
fiscaux. 

PIERROT. 

Diantre ! tout le pays lui eut bien de Tobligation ; 
car un de ces animaux-là fait plus de dégât dans une 
province, que douze bétes puantes dans un^ garenne. 
Mais que veut dire cette belle architecture? Cela 
flaire diablement la noce. Au moins , ne vous aviser 
pas de faire cette sottise-là. 

ROQUILLARD. 

Et la raison? 



ao LES CHINOIS. 

PIERROT. 

C'est que le mariage ne sied poi^t à une carcasse 
décharnée comme la vâtre; et tout franc , vous é(es 
trop vieux pour faire souche. 

ROQUILLARD. 

Sais-tu bien que d^ns la fs^mille de$ Roquillardâ 
les mâles n entrent en vigueur que vers les soixante^ 
dix ans? Quand mon père me fabriqua, il en avoit 
septante-quatre, et ma mère octante-huit. 

PIERROT. 

On voit bien, monsieur, que vous avez été engen^ 
dré de deux vieilles rosses ; vous avez des salières 
sur les yeux à y fourrer le poing. 

ROQUILLARD. 

Tais-toi; j'ai aqtre chose en tête que de répondre 
à tes sottises. C^est ma fille Isabelle que je veux ma^ 
rier aujourd'hui. 

PIERROT. 

Oh ! pour ce mariage-là, j y baille mon autorité, et 
le plus tôt c'est le meilleub : il ne faut pas garder une 
fille passé quinze ans ; il y a trop de déchet , et cette 
monnoie-là est diantrement sujette au décri. 

ROQUILLARD. 

Tu vois aussi que je mets lès ffers au feu. J'attenda 
journellement un gentilhomme de campagne, un 
docteur, un major, et un comédien françois , tous 
partis sortables pour ma fille, selon qu'il m^a été ra-i 
conté ^ car je ne les ai point encore vus, 
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PIERROT, 

Pensez, monsieur, que vous ne lui baillerez pas 
tous les quatre à4a-fois; c'est trop pour un enfant. 

ROQUILLARD. 

Outre ce, Isabelle a quelque bon vouloir pour un 
quidam nommé Octave^ comédien italien de sa vaca- 
tion. 

Fil monsieur, ne donnez point votre fille à cette 
nation-là : avec eux les mariages ne tiennent point; 
on dit qu'ils en font de nouveaux à chaque comédie 
qu'ils jouent. 

kbQtiLtAftn. 

Ce néanmoins ) je me sens de la propension pour 
le jeune homme ; et dès mon premiet âge j'ai pour^^ 
chassé l'accointance de messieurs du théâtre, pour 
ce qu'ils sont volontiers courtois et joviaux. 

PIERROT. 

Si vous mWiez avetti seulement huit jours plus 
tôt que vous vouliez vous défaire d'Isabelle, je m'en 
serois accommodé avec vous; mais j'ai commencé une 
fille d'un autre cèté. 

ROQUILLARD* 

^ Gomment donc ? 

PIERROT* 

Oui, monsieur; c'est une fille qui a plus de vingt 
mille écus , et je suis déjà à moitié marié. 

ROQUILLARD. 

Est*il possible ? 
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PIERROT. 

Assurément. Tenez, monsieur, pour faire un ma- 
riage tout entier, il faut, en premier lieu, que le gar- 
çon le veuille; en second lieu, que la fille y consente : 
or, je suis le garçon , j ai déjà baillé mon consentement; 
ainsi, vous voyez que c^est uii mariage à moitié fisiit. 

ROQUILLÂRD. 

Certes, voilà une affaire bien avancée! Mais va- 
t^en dire à ma fille qu'elle se prépare de son côté. 

SCÈNE IL 

PIERROT, seul. 

Il n'y a <|ue faire de l'avertir : une fille est toujours 
prête quand c'est pour le mariage. 

4 

SCÈNE III. 

OCTAVE, ARLEQUîIN, MEZZETIN. 

Octave est instruit qu'il doit arriver un chasseur, un 
4;api taine , et un docteur chinois , pour demander Isabelle 
en mariage; il détermine Arlequin et Mezzetin à se dé- 
guiser en ces différenfs personnages, et à les tourner qn 
ridicule, pour dégoûter lé père, et faire tomber son 
choix sur lui. Cette scène est toute italienne^ 
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•SCÈNE- IV. = y-, '■■ 

PASQUARIEL, PIÊRtlOT, IklARINÉtTE. 

Cette scène est encore, italienne et iétcangère au sujet 
de la pièce. Elle consiste enjeux de théâtre et lazzis ita-^ 
liens entre Pierrot et Pasquariel , qui sont amoureux l'un 
et l'autre de Marinette. Leur, rivalité et leurs querçjle.^i 
font l'objet de cette scène. 

! 

SCENE v:.. = ■■.'• 

ISABELLE, CpLOMBINE* ,ï 

ISABÉtLE. : ' ' » 

Bon ! bon ! le tiiariage 1 voilà encore quelque bïidèd '■ 
de beau! Ne me parle- jamais de cette sottise-là. Dis* 
moi, Golotnbine^ ai-je bien'placé iheè mouches? Me 
trouves-tu coiffée du bel air? . . • i ; .. 

COLOMBINfi. 

II est bien qftléstioâ atiijoitrd'hoi de liiduchéâ et de 
fontanges! Voyez-vou« toutes ces pyramides^là? Ce 
sont de beaux bouchons à uu cabairet où Tclti ihèifrt 
de soif* L'essentiel pour une fille, c'est un mari^ et un 
Inari dans toutes ses circonstanceài • " * ' * 

iSÀBÈtLEi 

Ah ! ah ! que tu es folle ! Colombîne','^ùé iiï eâ fôliè ! 
ïu croîs donc c|ue je 'me sôteie d'un homme? Je te ' 
jure qiiié»je ïi'ai point la mjoititîrè etivtè d'être Aiarîée* 
Jth viérité , je suis biktk lasse d'être fille , lifâîs j'espértf 
que cela se passerai 
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COLOMBINE. 

Oui y cela se passera avec un mari. Fifanchement, 
le métier de fille est bien ennuyeux, quand on veut 
le faire avec hopneur. Je sais ce qu il m'en coûte tous 
les jours pouk* conserver le peu de réputation qui me 
reste. 

)[&ABËLtE. 

Que veux-tu donc dire? 

COLOMBINE. 

Mon dieu! je m'entends bien. Il y a des saisons 
dans Tannée terriblement rudes à passer. Quand j'en- 
tends cbatiter Talouette , ma vertu est à fleur de 
corde ; et c'est une saison bien chatouilleuse que le 
printemps^ 

iSàBELLE: 

Tu te moques, Colombine : c'est la saison qui me 
fait le plus de plaisir; le beau temps revient..* 

COLOMBINE. 

Mais les officiers s'en vont à la guerre. 

ISABELLE. 

La campagne rit«.. 

COLOMBINE. 

Oui, et Paris pleure. 

ISABELLE. 

Les arbres reverdissent. 

C0L0MBIN&. 

Et les filles sèchent sur pied. Je parie que c'est 
dans ce -temps-là que vous êtes le plus dégoûtée de 
votre emploi de fille. 
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ISABELLE. 

Si j'èii étiis dégbâtée, cest que les femmes aiment 
naturellemont le changement ; et si je me suis lassée 
d'être fille, je me lasserai encore plus d'être mariée. 

COLOMBINE. 

D'être mariée! Vous voule* donc l'être? 

\ 

ISABELLE^ 

Je ne dis pas cela; mais si l'envie m'en venoit par 
hasard (on dit que cela prend tout d'un coup), dis- 
moi, en conscience, comment faut-il qu'un mari soit 
fait pour être joli? Tu sais que je ne me connois pas 
bien en hommes. 

COLOMBINE. 

Si fait bien, moi. Il faut qu'il soit pâle, fluet, débile, 
et raccourci, comme ces petits échantillons de ma- 
gistrature, qui n'auroient pas la force'de porter leurs 
robes sans l'aide de deux grands laquais. 

ISABËLLE4 

Ohl fi! fi! pela est trop colifichet gour un mari* 

COLOMBINE. 

Cest que vous ne tous connoissez pas en hommes.. 
Vous voudriez peut-être de ces bourgeois renforcés 
de l'ancien collège, moitié noblesse, moitié roture, 
ou de ces gros commis... là.., de ces ballots vivants 
qui entrent et sortent de la douane sans rien payer. 

ISABELLE. 

Pour ceux-là, je les trouve trop matériels. 

COLOMBINE. 

La pauvre enfant t elle ne se connott pas en 
bommes» 
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ISABELLE; 

i^olombine, tu es une coquine. Tu ne me parles 
{)omt de ce qui me paroît le plus fripoaen amour. 

Est-ce que tu i^as jamais vu Thiver, à la comédie, 
ces jeunes officiers toujours brillants, qui font sans 
cesse le carrousel autour des actrices jolies? 

GOLOMBINF* 

iLa pauvre enfant I elle ne se connott pas txa hom« 
mes. 

ISABELLE* 

Pour ceux-là ils sont faits exprès poUi* mon hù* 
meur ; ils font toujours quelques singeries; ils chan-* 
tent, ils cabriolent 5 ils se battent quelquefois poui* 
rire , et se baisent après devamt tout le monde : en^ 
fin, quand je les Vois sur le théâtre^ ilà me divertis-» 
sent cent fois plus que la comëdie» 

COLOMBINE* 

Je vous en aurois bien proposé de cette manufac 
4are-là;maîs..* 

ISABELLE» 

Quoi! inaîs» * 

COLOMBtNÊ; 

Mais il vous faut un mari pour toilte Tannée , et 
ces inessieurs-là ne servent que par quartier; encore 
ti*est-ce pas aupfès de leurs femniesi (On sonne du cor. ) 
J^entends du bruit. Apparemment que voilà Famant 
chasseur qui entre en dansci * 
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SCÈNE VI. 

MEZZETINy avec uDe bandoulière de gibier , un grand gof, 
et traînant un bouc par les cornes ; TSABËLLE^ G O' 

LOMBINÈ. 

« 

MEZZETIN. 

Mademoiselle, je suis Féouyer de monsieur le bsU 
ron de La Dindonnière; il vous envoie cette bête-là, 
en attendant qu il vienne lui-même. 

ISABELLE, à part. 

Si le maître est aussi bien fabriqué que Téouyer, 
voilà de quoi faire un bel attelage. 

MEZZETII^. 

On dit comme ça qu il doit bientôt chasser sur vos 
terres. La chasse sera bonne dans ce canton-là ; car 
je crois que personne n'y a encore chassé. 

COLOMBINE. 

Ma. maîtresse est une terre conservée^ j'en ré-' 
ponds, et je suis le garde des plaisirs^ 

MEZZETIN. 

Dame ! mon maître est un cadet bien découplée 
Vous me voyez... il est encore... quasi mieux feit <ju9 
moi. ( On sonne du ,cor. ) Tenez , le voilà. 
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SCENE VIL 

ARLEQUIN ; en baron de U Dindonnière; ISABELLE 5 
COLOMBINE j deux vaiets de chiens , aTec des cors. 

ARLEQUIN, donnant du cdr. 

tlo! ho! Gerfeut, Briffaut, Miraut, Marmiteau! 
hol ho! ho! (à Isabelle.) Mademoiselle, qaand oa 
chasse Une jolie béte conime vous, ou n^a pas besoin 
de thieiis pour découvrir où vous êtes; il 6st aisé dé 
vous suivre à la piste , et le fdmet de Vos appas porte 
au nez de plus de cincj cents pas à la ronde. 

(Il donne du cor.) 
ISABELLE. 

Monsieur, je n'aime pas qu'on fasse Tamour à 
son de trompe^ et vous fiaiites un peu trop de brUit 
pour prendre les liévfes au gîte» 

ARLEQUIN; 

Vous moquez-vous? Je suis le gentilhomme de 
France le plus discret; je sais qu'il faut du mystère 
en amour, et c'est poUr cela que j'ai laissé ma meute 
dans votre antichambre. • 

COLOMJftiNË. 

Ah ! mes pauvres meubles ! VraiiUent , je m^en vaiâ 
bien Caire sauter tous les (ihiens par la fenêtre. 

ARLEQUIN. 

Ne t'y frotte pas, m'amie; ce sont des gaillards qui 
n'ont aucune considération pour le sexe. 

ISABELLE» 

Akl mon dieu, Golombine, le vilain homme! 
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ARLEQUIN. 

Vous êjtes charmée de ma personne, n'est-ce pas? 

( Il montre un dindon qu'il porte sur le poinç. ) Quand j'ai ce 

compère-là sur le poing, je ne manque guère ma 
proie. Nous ayons dans notre famille le vol des fille» 
et du dindon. 

COLOMBINE. 

Les filles de ce pays-ci ne se prennent pourtant 
pas- avec des poulets dinde; quelquefois avecjune 
fricassée de poulets, donnée à propos, je ne dis pas 
que non. 

ARLEQUIN, à Isabelle. 

Votre chambrière a de Fesprit : je la retiens pour 
être mon premier piqueur. 

COLOMBINE. 

Ah ! monsieur, tous me faites trop d'honneur; je 
qe sais pas piquer. 

ARLEQUIN. 

Oh ! que cela ne te inette pas en peine , on te 
mqntrerçi. 

ISABELLE. 

Mais, monsieur, vous ne parlez que de chasse; 
est-ce que vous navez pas d'autre occupation? 

ARLEQUIN. 

Oh! que si; j aime Fétude passionnément; je me 
renferme tous les matins dans mon cabinet avec me^ 
<;hiens et mes chevaux. 

ISABELLE, 

Jjà compagnie est savante. 
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ARLEQUIN. 

L'après-dtnée, je monte ma jument poil d'étour-^ 
neau, pour brossailler dans la forêt ^ et le lendemain, 
pour être de meilleur matin au bois, je me couche 
pour Ferdinaire tout botté et ëperonné. 

ISABELLE. 

Tout botté et éperonné! 

ARLEQUIN. 

Ob ! que cela ne vous mette pas en peine ; nous ne 
nous toucherons point : mon lit a Tingt-cinq pieds de 
diamètre, et ce n'est pas trop pour coucher deux pcr•^ 
sonnes et une meute de cinquante chiens courants* 

ISABELLE. 

Quoi ! monsieur, si je vous épouse, tous ces chien»*^ 
là coucheront avec moi? 

ARLEQUIN. 

Oh! non, pas tous : j'en choisirai upe vingtaine 
des moins galeux. 

COLOMBINE. 

Je suis votre très humble servante : la nuit, ils 
pourroient bien prendre ma maîtresse pour une bi- 
che, et la dévorer. 

ARLEQUIN, àColqmbine. 

Tais-toi; j'ai bien plus de risques à courir qu'elle, 
Quand nous serons mariés, elle pourroit bien me 
changer en cerf comme Actéon; et mes chiens ne fe- 
roient plus qu'un morceau de ma personne. (On donn^ 
du cor; les chieM yieoDeDt lur \% th^^tre^ courant après nn saii<» 
^lier.) 
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GOLOMBINE. 

Ah ! mademoiselle , un sanglier qui est entré ici ! 

(Elles s*enfaient.) 
^La chasse du sanglier fait le divertissement du premier acte.) 
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ACTE SECOND. 



SCENE L 

ARLEQUIN, MEZZETIN. 

Cette scène est italienne , et consiste en jeu de thëitre. 
Les deux fourbes se réjouissent du succès de leur four^ 
berie, et Arlequin se propose de reparoitre bientôt dé« 
guisé en docteur chinois. 

SCÈNE IL 

ROQUILLARD, COLOMBÏNE, 

COLOMBINE. 

Eh bien! monsieur, n'étes-TOus pascbarinë de t(v> 
tre prétendu gendre , monsieur le baron de La Din- 
donnière? Par ma foi, il faudroit que vous fussiez 
fou pour lui donner votre fille ; j'aimerois autant lui 
faire épouser un chenil tout entier. 

aOQUILLARD. 

Certes, il est mal avenant de sa personne, et j'en 
ai regret; car moi et mes ancêtres avons toujours 
chéri la chasse et les chasseurs. J'ai dans ma biblio- 
thèque plus de cent bois de cerf, rangés par ordre 
chronologique^ avec le& relations historiques de la 
prise d'iceux. 
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GOLOMfilNEi 

Diantre ! voilà de beaux titres de noblesse ^ cent 
bois de cerf dans une famille! sans ceux quon y a 
iotrdduitSy et dont on n a pas tenu de registre; 

BOQUILLARDi 

Le malencontreux visage, que ce baron de La Dm-^ 
donnière! Encore faut-il à ma fille un peu d'accoin- 
tance, e| cet b^mme-là séroit toujours à brosser lea 
boisi ! 

dOLOMBINE. 

Ce ne seroit pas là le plus mauvais de Taffaire. 
Tandis qu'un mari court les bois ^ une femme peut 
chasser de son côté. Le meilleur gibier n'est pas tou- 
jours dans les forêts; il y a telle béte à Paris c[ue 
j'aimerois mieux avoir prise que vingt sangUèrs. C'est 
un friand morceau pour une femme qu une hure da 
Caissier bien gras. . 

BOQUILLARD, 8*adoucissatit. 

En sorte dont^ Colombine, que cet homme -là 
n^est point de ton goût? 

COLOMBINE; 

Non^ ma foi; et toute servante que je suis, je n^ed 
Toudroià ni pour or ni pour argent. 

ROQUILLARD. 

Et moi, comment me trouves-tu? Mainierois-tù 
mieux que lui? 

COLOMBINE j le caressant: 

Mille fois. Vous êtes fleuri,- mûr, belle barbe> ié 
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cuir doux et bien corroyé. Bon! bon! il y a bien de 
lâcompamiMNàl 

ROQUILLARB. 

La coquine 1 je Faime, que j'en suis fou. Bai... bai... 

baise-moi 9 friponne. 

GOLOMBIIVB. 

Oui, monsieur, que je voua baise! H y a }ê ne 
sais combien que vous m^arausee; vous dites tou- 
jours que vous m'épouserez, et vous savez la peittei 
que je prends à vous servir. 

ROQU1LLARD. 

Il Suit se daimer patience ; tu es encore jeune. 

GOLOMBING. 

Une fille, pendant ce temps-là, ne laisse pas de 
$\iser ; c'est comme un carrosse, qui dépérit autant 
sous la romii9e.qa'à rouler. 

BOQUILLARD. 

Va, va, ma boucbonne, console-toi; si je ne t'é- 
pùDUse pas, je te Isrisserai quelque chose en mourant. 

GOLOMBINE. 

Dépéchez- vous donc, monsieur; car j'ai bien de 
Kmpatienee de gagner une petite somme d'argent , 
afin d'avoir le moyen d'être honnête fille jusqu'à la 
fip de mes jours. 
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SCÈNE IIL 

HOQUILLARD, CO|:.QMRIIîE, PIERROT; 

Monsieur, il y a là-dedans un homme qui est ha- 
billé comme la porte d^un^eû de paume. Il demande 
à épouser votre fille ^ lui baillerons-àous? 

ROQÛILLARD. 

Doudement^ doucenjent: ces affaij^'e^ - là deman- 
dent délibération. (ACoJombine.) Cçst apparejqiment 
le docteur dont je tai parlé; 

PIEBfiOT. 

Dame ! monsieur, il faut que le mal le pressé bien 
fort; car il est venu en poste ^ et il dit qu'U veut s^ 
marier de méme^ 

BOQtJtLLARl). 

Il né faut pas prendre la poste piouf Venir aii ma-« 
riage ; c'est un gtte où Ton arrivei toujours assez tôt. 

PIERllOTi 

Ck$Ia est vrai , et c^iux <{m vont si vite dov|l éommé 
te^ dievaiux fringants , qui n'ont que lli pteâiëfë 
journée dans le ventfe. 
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SCÈNE IV. 

(On apporte un cabinet de la Chine, dans lecpiel est Arlequin ^ 

en docteur chinois. ) 

ARLEQUIN, ROQUILLARD, COLOMBINE. 

ARLEQUIN, à la cantojiade. 

Taisez -TOUS, canaille ignorante et indocile; je 
veux me marier, moi; oui, je yeux me marier. Ils 
n'Qnt autre chose à me dire : Monsieur le docteur, 
prenez garde à vous ; vous êtes perdu, si vous faiteg 
cette folie-là ; la femme est le précipice de Thomme. 
Taisez-vous, vous dis-je; vous êtes des ânes; vous 
ne lé savez que par expérience, moi je le sais par 
science : Quidquid utrique datur, commune locatur^ 
Je vous le prouve en françôis. 

La lune est un astre commun ; 
Ce qui dépend d'elle est tout un : 
La femme dépend de la lune; 
Ergb toute femme est commune. 

Je nW que faire de vos conseils : Jaùta est aléa. Le 
dé est sorti du cornet; il y a long-temps que j'ai fak 
germer ce mariage sur ma tête« 

Sic voloj sicjubeoj sitpro ratione vobmtas, 

ROQUILLARD. 

Monsieur... 

ARLEQUIN. 

Je sais bien que le père est un sot; mais je lui ai 
donné ma parole. 
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ROQUILLARD. 

Hé ! monsieur... 

ARLEQUIN.^ 

Je n^îgnore pas que }a filiene soie une fiisfïee ho- 
quette; mais, dès le lendemain dë>Ia noce, je'ltt'ftii& 
mettre aux Magdelonettes. 

. Monsieur, monsieur^.. ' •* •;. «îïR •• « *•; - 

Je suis persuadé que lasùivtate'est'^ittiéiîfiid^gA^;' 
mais je lui donnerai tatfC de coup^â^écfivièhe^.h 

ROQUILLARD et GOLOMBINE. 

Monsieul*, monsieur... 

ARLEQUIN, àRoquilIard. 

Ah! Si voles y berie est; egb tfuidem valeo. N*étes- 
TOUS pas monsieur Roquillard? >)...! 

ROQUILLARD. 

Oui , monsieur ; il y a plus de soixante ans. 

ARLEQUIN. 

S'il est ainsi, écoutez-moi, beau-père. Avant que 
d'entrer en matière, combien avez -vous de filles à 
me donner? 

ROQUILLARD. 

Comment donc ! ^st-ce qu il faut plusieurs filles 
pour faire une fepime? 

ARLEQUIN. 

Vous ne savez donc pas que je suis philosophe, 
orateur , médecin , astrologue , jurisconsulte , géogra* 
phe, logicien, barbier, cordonnier, apothicaire?^ 
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un mot, je suis omnis homo^ ç'oât-à-dire un homme 
universel. 

. {Ib M^U \ monsiiewr , tlë rou$ fiches p»s; votre 
l^^mls sjer« uui^4ii$bl|ei4 . . 

ARLEQUWf. . 

Je sais tout ce qu.ppir partit «savoir dans les sciences 
et dans les arts : je sais danser^ voltiger ^ pntKtetlér, 
cabrioler; joaer à la pavme^ aq iballon; lutter, escri- 
mai? ),fK»]^»e9<deftt0Q^ de yâ^e\ i^BÎ»^ j«3(edl6 Iq 
plus , ,i^im lôn.mteliqiie et en nHwbici«$. de ihéAlre* 

oax.oiiBtNB. 

Quoi! monsieur le docteur^ vous savez sutsdihi ftlu-^ 
sique? ' . 

Bon ! je compose d^^c^ra, il t;a^ph|sd« eiaquanttt 
ans : c'est moi qui ai 'faille. cartiWMH de la Samaritaine. 
Je m'en, v^i# i^m^.^site yiik u&éctMOtiUwii de:iiiai 

science. 

SCÈNE V. 

(Le cabinet de la Chine s'ouvre; on en voit sortit It Bliétori- 

que et «me ^OSM pagode.) 

AftLEQtJtN, ROQUILLARD, COLOMBINE, LA 
RHÉTORIQUE, MEZZETIN, en pagode. 

Diable ! voilà qtii est joli ! Qo'es^ce ^uec^ signifie» 
im^nsieur? 
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ARLEQUIN. . 

Gela, monsieur? c'est la Rh^tOFi<|ii« chafttiMe. 

ROQtriLLAAD. 

Faites-la un peu venir; je âerois bien aîsre de l'en- 
tendre. 

ARLEQUIN. 

Venez-çà, madame la Biiétorique : dites-nous qui 
est-ce qui persuade davantage «n amour. 

LA RHÉTOIIQTTIS e&anté. 

Par mes discours dou]( «t flatteur^ , 
Je porte •l'amour dans les cttuts. 
Et j'attendris la j^us cruelle. 
Mais , à parler de bonne foi , 
L'argent, pour réduire une belle, 
Est cncor plus puissant que moi. 

ARLBQirrW. 

Air : Btf non pot, je Tmit en wép9tai$i 

Voulez-vous, en mein» d'iài jour. 

Être heureux en amour? 
Laissez les fleui^ é9 rhétonK|<ie; 
lue cbemin en seroit trop lon^ : 
Avec l'or, je vous en réponds; 

Mais sans c^la, non, non. 

Dites-nous à présent où va cowb^.un mari^ dmB 
le 2;odiaque, la prépaiera imit 4^ ses noces? 

Jje soleil vagabond jamais ne se repose; 
Il va toujours de mmêê^ es niwon. 
Qh^ ^ inaHs (i^fOMnt la a^èw^ àm^^ 
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3'il leur étoit permis de changer de prison 1 
lofais d'un mari la demeure est certain?^ 
Quelque chemin qu'il prenne, 
Qu'il aille ou qu'il vienne^ 
Son ascendant 
Toujours l'entraîne 
Loger au croissant. 

i^RLfQUIN. 

Air: De mon pot, je tous en re'po^dt. 

Il va coucher tout de go 

Au signe du Virgo : 
Mais dans la seconde joum^) 
Le capricorne est sa maison. 
De cela , je voug en réponds ; 

Mais du Virgp , non, non* 

ROQUILLABD. 

Qu'est-ce que signifie c^tte figure làrbas? 

ARLEQUIN, 

C'est une pagode. 

ROQUILLARD. 

Une pagode! Qu est-ce que c'est qu'une pagode? 

ARLEQUIN. 

Une pagode est... une pagode. Que.diable voulez*- 
TOUS que je vous^ dise? 

ROQUILLÂRD. 

Mais à quoi est^Ue propre? Sait-elle faii'e quelque 
chose? 

ARLEQUIN. 

pile chante aussi. Je yaiâ vous la faire venir. 
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MEZZETINy en pagode, chante. 
Je vipns exprès du Congo, ho, ho, ho! 
* Pour boire à tirelarigot 
Du vin de Normandie ; 
Car dans ce temps-ci, hi, hi, hi! 
Rouen vaut mieux que Tessy. 
Quoique Paris soit charmant, han, han, haul 
J*en partirois à Tinstant, 
Si 1 on vendoit les filles , 
par faute de raisin , hin , hin , hin ! 
Aussi cher que le vin. 

( On remporte Bïlezzedn. ) 

SCÈNE VL 

ARLEQUIN, ROQUILLARD, COLOMBINE, 

ROQUILLARD. 

Voilà qui est admirable I Et qu est-ce que signifient 
toutes ces différentes figures*là? 

ARLEQUIN. 

C'est la Rhétorique dansante. Je vais vous la faire 
danser avec toute sa suite* 

( La Hhëtorique dansante, figurée par Patquariel, aooompagiiée de 
quatre sauteurs, fait un hallet de postures; ce qui formefe diver* 
tissement du second acte. ) 

FIN DU SECOND ACTE. 
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SCENE I; 

ISABELLE, GOLOMSmE. 

GOLOMBINB. 

Je T0U8 dis encore une foîa, mademoÎMlle, que 
TOUS ne sauriez mkux faire ^ et «ju'ilfaut nous en te-> 
nir à notre comédien italien. 

ISABBLLE. 

Je crois que tu as raison. Je me sens toutes les dis- 
positions à devenir bonne comédienne : j*ai Fesprit 
à toute main ; je serai prode quand je voudrai , co- 
quette quand il mé ptaîm^ fiire aTec les bourgeois, 
traitable avec Tbomme de qoidàté; enfin, il y a«m 
bien du malbeur si je ne cooteitce le public. 

GC^I^ItBINE. 

Oh! le public est un compère qui n'est pa& aisé à 
idiAasser : on ne sak pM eonuiieiit foire av^aufd'hui 
pour gBignep sa bienTe^fence. le sais bien qu'a»e jolie 
personne comme vous a plus de facilité qu^nne autre 
^ faire valoir les talents du théâtre. 

Je crois que je me tirerai d'affaire dans ce pays-là, 
Je parois une fois davantage aux chandelles; j ai du 
feint ^ de l'enjouement; je n'ai qu'un défaut pour le 
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théâtre, c'eistqfieîètt'aipoiat d« itiémOit^, Pur elDeiii> 
pie, Colombine, si j'aimak un h^vuokè aujottfd^hui» 
je crois que je ne m'en souviendrois pas demain. 

COIrOMAINS. 

La plupart des femmes sOât côiillne vous : mais ce 
défaut de mémoire est une marque de leur juge- 
ment; caries hommes d'à présent ne méritent pas 
qu on les aime plus de vingt-quatre heures. Mais Oc- 
tayç ¥a y^nir; je vais me retirer» S^'aures-Tou» point 
peur de rester seule ave^ lue? 

Ben! boni tu €e moqués, Colombind. Est-ce que 
je sui»)ijà eafiml? A V%e que jai, on ne cmiiit filu» 
rien. 

CObOMBINlE. 

Je 6im atissi âgée que you») et un téte*à4ét6 im 
laisse pas quelquefois de me faire trembler. Ulij;euii€ 
homme veut vous p^suader qu'il vous aime; il se 
jette à y^ g«Bouï^ il to«is f resta les iliaiflt«. Q»mid 
une fille a les mains prises, elle ne saurait inèa se 
revancher. • 

HABtLLfii 

I^aedord , €ak>ie^kie ; maïs en peut crier. 

Et si le je^iHie homme Vous femië fab boinehe d'ùot 
baiser, où en éces-votls? Enfin, voua voidez bien ei| 
courir les risques ; je m'en lave les mains. 

Qm veux^tu? Puisque je &»i$ deMiiéé à éa^eeo* 
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médienne , il faut bien que je m'aguerrisse à fairo 
toutes sortes de personnages. 

SCÈNE IL 

ISABELLE, OCTAVE. 

OCTAVE. 

Enfin, charmante Isabelle , me voilà seul avec vous, 
et je puis en liberté.... (Il rembrasse.) 

ISABELLE. 

Oh! monsieur, point de liberté, s'il vous platt. 
Comment ! vous débute? par où les autres finissent, 

OCTAVE. 

C'est le privilège de notre profession, mademoi' 
selle; et la liberté du geste est la plus belle partie du 
Comédien. 

ISABELLE. 

Une fille n'est donc pas en sûreté avec vous autres 
messieurs? 

OCTAVE. 

Ne craignez rien, belle Isabelle; nous n'avons que 
l'extérieur de dangereux : notre science se bcMme à 
ébranler les cœurs, d'autres les emportent; et tel ne 
dit mot dans une loge, qui a tout le profit d'une ten- 
dresse que l'acteur s'efforce d'émouvoir. 

ISABELLE. 

Quand un comédien est fait comme vous, il a sou- 
vent la meilleure part dans la tendresse qu'il inspire*. 
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. OCTAVB. 

Que je serois heureux, si vous aviez de pareils 
sentiments pour moi! et que votre cœur... 

ISABELLE. ^ 

Mon cœur... Oh! mon cœur ne va pas si vite que 
vos paroles : je oe vous aime pas encore tout-à-fait; 
mais je sens bien que je ne vous hais pas. 

OCTAVE. 

Je suis le plus fortuné de tous les hommes. Maia 
pour gage de votre bonne volonté, il faut que vous 
me donniez votre main. 

ISABELLE. 

Ma main? Oh ! monsieur, je n*ai pas le geste si libre 
que vous. 

OCtAVÈ. 

Vous ne voulez pas m'accorder cette faveur?... Ah! 
où suis-je?... une vapeur me ferme les yeux! je n'en 
puis plus! 

(n le lalitt aller dans les bras d'Isabelle. ) 
ISABELLE. 

Ociel! quelqu'un! Colombine, au secours! 

SCÈNE III. 

ISABELLE, OCTAVE, COLOMBINE. 

GOLOMBINE. 

Comme vous criez! 11 faut que ce jeune homme 
aoit plus dangereux que vous ne pensiez. 
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ISABELLE. 

Ah! (Toiombine, il n'en peut pltis; il sVst évdnoui 
dans mes bras ! 

GOtOMBiNC. 

0ii galrçoB qui s'évanouit dans les bras d^une fille! 
Diantre! il court bien de ces mâladîes-là cette année. 

ISABELLE» 

Ah ! Colombine, que veux-tu que j'en fasse? Il va 
tte demeurer dans les mains. 

GOLOMBINB. 

Je vais chercber de quoi le fiiire rerenîr. Tcnc^-Ie 
toujours bien fort. 

SCÈNE IV. 

ISABELLE, OCTAVE- 
ISABELLE, pleurant. 
Je crois qu'il est mort. 

OCfAVE. 
Pas eneore Co«it-è-faît; mais je movfrai bientôt, si 
vous ne me donnez votre main à baiser. 

ISABJELLE. 

Golombine dit que quand une fille a les mains pri- 
ses , eji^ ji« sienr^U plus %fi r^v^nchef < 

OCTAVE. 

Vous ne le voulez pas? Ah! je n'en puis plus!., je 
v«&d« le dernier Soupir !/. je suis mort. 
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Golombine ! Colombinel 

SCÈNE V. 

ISABELLE» OCTAVE, COLOMBINÉ* 

GOLOMBIISE. 

OuaU! le mal est bien opiniâtre I 

Akl que je suid malheureuiel II étoit réveati* 

Got.oiiaisv. 

Eh bien? 

Il m*a demanda ma main à baiser. 

GOLOMBINB. 

Eh bien? 

isàbbll^ 

Je n*ai pas yo«1u la lui donner. 

«OI.OJiBINB. 

Eh bien? 

Le voilà retombé. 

GOLOMBINS. 

Tant pis. Dans ces maux-là, les rechutes fréquentèg 
sont dangereuses. U ne faut pourtant pa3 Jaisser 
mourir un homme pour uaebagateU#« (h U^Mk) Çà, 
votre main, (à Ocu««.) Çà, votre bonche. Ge^ w vaut- 
il pas mieux que de Taau de la retne d^Hongfie? (Out 
entend un hautboii^ Sauves-v^ug; T^là le majorqui vient^ 
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SCÈNE VI. 

kOQUlLLABD, ISABELLE, COLOMBINEi 

MEZZETIN^ ea giifoU, waxn de plusieurs hautbois qui 
jouent une marche. 

MEZZETIN. 

De la joie, de la joie^ morbleu! Vive la guerre! 
(à Isabelle.) Bonjour, la belle; n*êtes-Tdus pas la ^e 
de notre bote monsieut^ Roquillard? 

ROQUILLARD. 

Oui, inonsieur; c'est ma fille, et je suis le mattre. 

MEZZETIN, allant sur lui. 

Toi, le mattre? Par la mort ! il faut que je tas^ 
somme. 

COtÔMBINE. 

Ce n'est point ici une bôtellerie , monsieur 

MEZZETIN. 

Mon capitaine, le major de Bàgnolet^ va venir Tous 
iipouser par étape ; et moi je prends déjà cette fille-là 
pour mon ustensile. 

GdtÔMÈINE. 

Il n'est pas dégoûté. Un ustensile comme moi n^est 
pas à Fusage d'un grivois. 

MEZZETIN, chante. 
Dans le combat, je suis un diable; 
Mon nom de gaerre est Là Fureur i 
Mais chez un hôte un peu traitable, 
Je suis p^ ma bonté surnommé La Douceur; 
Pourvu qu'il me laisse égorger sa volaille^ 
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Vider sa futaille, 
Emporter son manteau ^ 

Je suis doux comme un agneau4 

I 

Lorsque mon hôte est raisonnable, 
Je ne cherche que son profit; 
6i je passe la nuit à table, 
Cesi piour ne point user ni ses draps ni s6n litr 
Pourvu qu*il me donne pour mon ustensile 
Sa femme, sa fille, 
Sa servante Isabeau, 
Je suis doux comme un agneail. 

Mais j^entends nos équipages. 

SCÈNE VIL 

AtlLiEQUIN, en capitaine , ayec une jambe de bois ; I S A- 

BELLE, ROQUILLARD, COLOMBINE. 

ARLEQUIN. 

Ne soyez point surprise, mademoiselle, de voir 
tin amant démantelé; la mousqueterie de vos ycfux 
estropie les libertés les plus libres, et devant voUti 
les cœurs les plus fiers ne marchent qu en béquilles. 

ISABELLE. 

Je necroyois pas, monsieur, que mes yeux fissent 
des effets si terribles; et si vous n'aviez jamais été 
exposé qu'à leurs coups, vous marcheriez plus droit 
que vous ne faites. 

ARLEQtJINi 

J'avoue) mademoiselle, qu'il y a quel<[ue chosd à 
6. 4 
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refaire à mon attitude; mais quand on a été comme 
moi soixante ans exposé aux périls de Mars, on est 
bien heureux de n avoir qu^une jambe de bois. 

BOQUILLARD. 

De pareilles incommodités sont lettres-patentes de 
noblesse; et tout le chagrin que j^ai, cest de n'avoir 
pas laissé quelque jambe ou quelque bras à Tar- 
rière-ban. 

ARLEQUIN. 

Vous étiez là, beau-père, dans un corps dont les 
membres ne courent pas grand risque, et où le vi- 
vandier a plus de pratique que le chirurgien. Mais 
vous n aurez pas plus tôt fait trente ou quarante cam- 
pagnes dans mon régiment, qu'il ne vous restera pa» 
une seule dent dans la bouche. 

ROQUILLARD. 

Il me semble aussi qu il y a quelque chose à redire 
à vos yeux. 

ARLEQUIN. 

Oh! ce n'est rien; cest qu'au dernier siège il m« 
tomba dans la prunelle gauche une bombcir 

ROQUILLARD. 

Une bombe \ 

ARLEQUIN. 

Et cela a un peu dérangé l'économie du nerf opti- 
que. Mais quoique je n'en voie goutte , je ne lais«« 
pas de m^en servir fort utilement^ 

ISABELLE. 

jLJtilement ! et à quel usage ? 
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ARLEQUIN* 

Je m^en sers pour lire les mémoire^ de mes créan- 
ciers; et aussitôt lus, aussitôt payés. 

ISABELLE. 

Vous étiez donc à Namur? 

ARLEQUI». 

Si j'y étois? Oui, par la sambleu ! j'y étois ; j*en suis 
encore tout crotté. 

ISABELLE. 

Et en quelle qualité , monsieur, serviez-^vons dans 
l'armée? 

ARLEQUIN. 

Moi, servir! Hé! pour qui me prenez- vous donc? 
Je commandois en chef le détachement des brouettes 
qui enlevoient les boues du camp. 

ISABELLE. 

Vous aviez là, monsieur, un commandement di- 
gne de vos mérites. 

ARLEQUIN. 

Trop heureux, mademoiselle, si, avec la brouette 
de mon amour , je pouvois enlever la crotte de votre 
indifférence, et vous épouser à la tête de ma com- 
pagnie ! 

ISABELLE. 

Franchement, monsieur le major y je voudrois 
bien épouser un homme tout entier. 

ARLEQUIN. 

Que dites^vous, la majoresse de ma minorité? 

4- 
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ROQ1TILI<ARO, lui frappant sur F^panlé. 

Elle a raison ; il lui faut un homme tout entier : uif 
homme n'est déjà pas trop pour une femme, il n'en 
faut rien supprimer. ( à part. ) Je ne veux pas la lui don- 



ner, moi. 



ARLEQUIN, allant fièrement sur Roqoillard. 

Parlez, parlez donc, barhe de chat; ayez-vous ja- 
mais été tué? Savez* TOUS- que quand un homme 
comme vous refuse sa fille à un homme comme moi, 
j'assiège la fille en forme comme une place de guerre? 
yous allez voir. 

(Des soldats de la suite du major entourent Roquillard , en lui 
présentant de tous côtés la pointe de la hallebarde ; et pendant 
ce temps Arlequin emmène Isabelle. Les soldats et Aoquillard 
forment une danse, qui sert de dÎTertissemeut pour le tro<<' 
fième acte.) 



FIN DU TROISIÈME AGTE^ 
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SCENE I. 

OCTAVE, COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

Tout alloit le iqieux du moiide; Vous auriez épousé 
Isabelle aujourd'hui, sans cet impertinent de comé- 
dien François qui vient d'arriver, et dont Boquillard 
s'est coiffé. 

OCTAVE, 

Est-il possible? 

GOLOMPINE. 

Dan^e ! ces messieurs-là plaisent à Fouverture du 
livre. Tout ce que j ai pu obtenir, c'est qu'il suspen« 
dra son choix jusqu'à ce qu'il vous ait entendu sur la 
prééminence de yos conditions. 

, OCTAVE. 

Comment veux-tu que je lui fasse entendre mes 
raisons? Il ne sait pas Fitalien; et, comme tu vois, je 
parle assez mal françois. 

COLOMBINE. 

Si vous voulez, je parlerai pour vous; et dans la dis- 
pute une femme vaut toujours mieux qu'un homme. 
J'ai servi autrefois un comédien italien, et j'en sais 
^^sez le fort et le foible. 



\ 
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OCTAVE. 

Ah! ma pauvre Golombine? il n'y a rieû que tu no 
doives attendre de moi, si, par ton moyen, j'épouse 
Isabelle. 

■ 

COLOMBINE. 

Allez, ne vous mettez pas en peine ;je vais tout pré» 
parer pour vous servir. 

(Il y a ici plusieurs scènes italieunes. ) 

SCÈNE n, 

(L'oi^estre joue une marche, et Ton yoit entrer deux troupes de co? 
médiens: Tune comique, à la tête de laquelle est Colombine; et 
Tautre héroïque, ayant à sa tête un comédien françois, habillé à U 
romaine. Ce rôle est joué par Arlequin. ) 

TOUS LES ACTEURS DE LA PIÈCE; 
COLOMBINE, LE COMÉDIEN FRAN- 
ÇOIS; LE PARTERRE, figuré par Meizeiin , qui 
survient; 

COLOMBINE. 

Vous voyez devant vous Octave, fidèle de nom, 
Vénitien d'extraction, amoureux de profession, et ac? 
teur sérieux de la troupe risible des comédiens itar 
liens. 

LE COMÉDIEN FRANÇOIS. 

Halte là; je m'oppose à ces qualités: dites bande de 
comédiens italiens, et non pas troupe; cest un titre 
qui n'appartient qu'aux comédiens françois. Vous 
êtes encore de plaisants Bohémiens. 
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COLOMBINE. 

On voit bien que yous yon$ reséentez toujours de 
la fierté romaine; vous aimez les titres; et, si Toa 
n'y tient la main, vous vous mettrez de pair avec les 
mouleurs de bois, et vous prendrez dans vos affiches 
la qualité de conseillers du roi. 

UN PORTIER, à Hoquillard. 

Monsieur, il y a là-bas un gros homme qui fait Iç 
diable à quatre pour entrer; il dit qu'il s appelle le 
Parterre. 

LE COMEDIEN FRANÇOIS. 

Malepeste ! il faut lui ouvrir la porte à deux bat- 
tants ; c est notre père nourricier. Qu'il entre , eu 
payant, s'entend. 
LE PARTERRE, habillé de diverses façons , ayant plusieurs têtes, 

uo grand sif£bt à son côté et d'autres à sa ceinture, prend Ro<juilr 

lard par le bras et le jette par terre. 

A bas ! coquin. 

ROQUILLARD 

Le Parterre a le ton impératif. 

LE PARTERRE, à Roquillard. 

Qui VOUS fait si téméraire, mon ami , d'usurper ma 
juridiction? Ne savez-vous pas que je suis seul juge 
' naturel, et en dernier ressort, des comédiens et des 
comédies? Voilà avec quoi je prononce mes arrêts. 

(Il donne un coup de sifflet, ) 
LE COMÉDIEN FRANÇOIS, déclamant 

Prends un siège , Parterre , prends , et s\ir tout^ chose * 
(*) Ce vers a vaac syliabfc de trop. 
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N'écoute point la brigue en jugeant notre cause * 
Prête, sans nous troubler, Toreille à nos discours; 
D aucun coup de sifflet n^en interromps le cours. 

(On apporte ud fauteuil au Parterre.) 
LE PARTERRE, repoussant le fauteuil. 

Tu te moques, mon ami, le Parterre ne s^assied 
point. Je ne suis pas un juge à l'ordinaire; et de peur 
de m'endormir à Taudience, j'écoute debout. 

GOLOMBINK. 

Le style impérial, Fattitude romaine et le clinquant 
héroïque de ce déclamateur pourroient malarmer, 
si je parlois devant un juge moins éclairé que son ex- 
cellence monseigneur le Parterre. 

LE COMÉDIEN FRANÇOIS. 

Ah! ah! Son excellence! Monseigneur! Ah! voilà 
bien les Italiens , qui tâchent d'amadouer l'auditeur 
dans un prologue, et font amende honorable pour 
demander grâce au Parterre. 

Lf: PARTERRE. 

Ils ont beau faire, ils n'en sont pas quittes à meil- 
leur marché que. les François : mes instruments à 
yent vont toujours leur train. 

COLOMBINE, 

Non , ce n'est point la flatterie qui me dénoue la 
langue; je rends seulement les hommages dus à ce 
souverain plénipotentiaire : c'est l'éperon des au- 
teurs, le frein des comédiens, le contrôleur des bancs 
du théâtre, Tinspecteur et le curieux examinateur 
des hautes et basses loges, et de tout ce qui se p9$SQ 
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en icelles; en un mot, c'est un juge incorruptible ^ 
qui, bien loin de prendre de largent pour juger, 
commence par en donner à la porte de laudience. 

LE PARTERRE. 

Hélas ! je n ai pas seulement mes buvettes fran- 
ches; demandez-le plutôt à, la limonadière. 

GOLOMBINE. t 

Néron, empereur et comédien italien, fait assez 
voir la prééminence dont il est question. Tout le 
monde sait quil courut la Grèce dans une de nos 
troupes, et Fhistoire ne fait point mention qu il ait 
jamais monté sur le théâtre du faubourg Saint-Ger- 
niain. 

LE COMÉDIEN FRANÇOIS. 

Néron? Voilà encore un plaisant farceur! nous ne 
Taurions jamais reçu dans notre troupe. Il étoit trop 
cruel, et on n'est pas accoutumé à trouver dç la 
cruauté sur nos théâtres. 

LE PARTERRE. 

Si ce n'est à FOpéra. 

GOLOMBINE. 

En effet, pour donner à l'univers, un comédien 
italien , il faut que la nature fasse des efforts extraor- 
dinaires. Un bon Arlequin est naturœ laborantis opus^ 
elle fait sur lui un épanchement de tous ses trésors ; 
à peine a-t-elle assez desprit pour animer son ou- 
vragé. Mais pour des comédiens françois, la nature 
. )es fait en dormant; elle les forme de la même pâte 
que les perroquets, qui ne disent que ce qu'on \ex\v 



/ 
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apprend par cœur : au lieu qu^un Italien tire tout de 
son propre fonds, n'emprunte Fesprit de personne 
pour parler ; semblable à ces rossignols éloquents 
qui varient leurs ramages suivant leurs différents ca« 
priées. 

LE COMÉDIEN FRANÇOIS. 

Vous des rossignols? Ma foi! vous n'êtes tout au 
plus que des merles, que le Parterre prend soin de 
siffler tous les jours. 

LE PARTERRE. 

Cela n'est pas vrai. Les Italiens me donnent le 
mardi et le vendredi pour me reposer ; mais chez les 
François, je n'ai pas un jour pour reprendre mon 
haleine. 

COLOMBINE. 

Si l'on regarde l'intérêt, qui est le seul point de 
vue dans les mariages d'aujourd'hui , un comédien 
italien l'emportera toujours sur un François. Il fait 
moins de dépense en habits ; sa part est plus grosse ; 
et il ne faut quelquefois qu'une médiocre comédie 
pour faire rouler toute l'année un comédien ita* 
lien. 

LE COMÉDIEN FRANÇOIS. 

Je le crois bien : il est aisé de rouler , quand on n a 
qu'une moitié de carrosse à entretenir. 

COLOMBINE. 

Nos équipages seroient aussi superbes que les vô-? 
très, si nous voulions faire des exactions sur le pu- 
blic, et mettre, comme vous, nos premières repré- 
sentations au double. 
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LE COM£t)IEN FRANÇOIS. 

Est-C€ qu'un bourgeois doit plaindre trente sous, 
pour être logé pendant deux heures dans Thôtel le 
plus magnifique et le plus doré qui soit à Paris? 

COLOMBINE. 

Hé ! ne vantez pas tant les magnificences de votre 
hôtel : votre théâtre environné d'une grille de feu 
ressemble plutôt à une prison qii*à un lieu de plaisir. 
Est-ce pour la sûreté des jeunes gens, qui sortent 
de la Cornemuse ou de chez Rousseau, et pour les em- 
pêcher de se jeter dans le parterre, que vous mettez 
des garde-fous devant eux? Les Italiens donnent un 
champ libre sur la scène à tout le monde ; lofficier 
vient jusque surle bord du théâtre étaler impunément 
aux yeux du marchand la dorure qu il lui doit en* 
core; Fenfant de famille sur les frontières de lor- 
chestre fait la moue à Fusurier, qui ne sauroit lui 
demander ni le principal, ni les intérêts ; le fils^ mêlé 
avec les acteurs, rit de voir son père avaricieux faire 
le pied -de -grue dans le parterre, pour lui laisser- 
quinse sous de plus après sa mort. Enfin , le théâtre 
italien est le centre de la liberté, la source de la joie, 
Fasile des chagrins domestiques ; et quand on voit 
un homme à Fhôtel de Bourgogne, on peut dire qu'il 
a laissé tout son chagrin chez lui, pourvu qu il y ait 
laissé sa femme. 

LE PARTERAE. 

J en connois qui laissent quelquefois leurs femmes 
seules au logis, et qui les reti^ouvent ici en fort bonne, 
(cpmpagnie. 
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COLOMBI^E. 

Le tout mûrement considéré, je conclus qu'un 
comédien italien est préférable , par toutes sortes de 
raisons , à un comédien François. 

LE COMÉDIEN FRANÇOIS. 

Je déclame pour messire Titus de la Discorde , 
comédien d^heureuse mémoire, chevalier, seigneur 
du Cid, baron de Bérénice, Phèdre, etc. 

(L'acteur débite cette tirade ad libitum. ) 
LE PARTERRE. 

Voilà de belles qualités; mais par malheur elles 
ne paroissent qu'aux chandelles , et s'en vont en fu- 
mée aussitôt qu'elles sont éteintes. 

LE COMÉDIEN FRANÇOIS. 

Qu est-ce qu'un comédien italien? Un oiseau de 
passage , un étourneau qui vient s'engraisser en 
France; un vagabond sans feu ni lieu, et sans pa-> 
rents. 

COLOMBINE. 

Sans parents? Rayez cela de vos papiers. Il n'y a 
point de comédien italien qui n'ait fait des alliances 
dans tous les quartiers de Paris. 

LE COMÉDIEN FRANÇOIS, 

Ces alliances-là ne lui donnent pas le droit de bour- 
geoisie : il feut avoir, comme les François, pignon 
5ur rue, un hôtel magnifique, bâti de leura deniers, 
ou de ceux qu'ils ont empruntés. Peut-on faire quel- 
que parallèle entre le mérite d'un comédien françois 
et celui d'un comédien itaÛen? Le premier est le mai* 
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tre des passions; c^est le balancier qui fait mouvoir 
tous les ressorts de Famé; c'est un vieux fiacre rou- 
tine, qui tient à la main les rênes des passions : tan- 
tôt, faisant claquer son fouet, il excite le trouble «t 
la terreur : 

Paroisscz, Navarrois, Maures, et Castillans, 
Et tout ce que FEspagnc a nourri de vaillants. 

Veut-il iospirer la pitié ; il arrête sur le cul ses 
rosses fatiguées : 

rï'allons pas plus avant ; demeurons , chère CEnone ; 
Je ne me soutiens plus, ma force m'abandonne : 
Mes yeux sont éblouis du jour que je revoi ; 
Et mes genoux tremblants se dérobent sous moi. 

Voilà ce qui s'appelle retourner un cœur comme 
une omelette; et pour faire naître tant de différents' 
mouvements dans Famé des auditeurs, il faut qu^un 
comédien françois soit unProtée, qui change de face 
à tout moment, et qu'il ait Fart de peindre toutes les 
passions sur son visage. 

GOLOMfilNE. 

Je ne sais quelle couleur les passions prenneut 
sur le visage de vos comédiens^; mais sur celui de vos 
comédiennes , elles âont toutes peintes en rouge. 

LE COMÉDIEN FRANÇOIS. 

Quœ chm ita sinty je conclus que Roquillard est 
un sot, sUl ne marie sa fille à la Discorde. En la don- 
nant à un comédien italien , il lui donne tout au plus 
un homme. Arlequin est toujours Arlequin ; le Doc- 



y 



63 LES CHINOIS- 

teur toujours le Docteur : au lieu q[u*un comédien 
françois est un mari en plusieurs hommes; tantôt 
homme de robe et tantôt homme de guerre, aujour- 
d'hui César et demain Mascarille. Ah ! que c'est un 
grand plaisir pour une femme de tâter un peu de 
tout, et de pouvoir mettre un mari à toutes sauces ! 
Finis coronat opus. 

LE PARTERRE, prononçant ton jugement. 

Pour reconnottre en quelque façon le désintéres- 
sement de la troupe italienne, qui ne m'a jamais fait 
payer que quinze sous, et qui m'a donné la comédie 
gratis à la prise de Namur, j'ordonne qu'Octave 
épousera Isabelle. 

LE COMÉDIEN FRANÇOIS, arrachant ses plumes. 

O temporal o mores l J'appelle 4^ ce jugement-là 
aux loges. 

LE PARTERRE. 

Mes jugements sont sans appeL 
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AVERTISSEMENT 

SDR 

LA BAGUETTE DE VULCAIN, 

^ ET 

SUR L'AUGMENTATION DE LA BAGUETTE. 

Cette pièce, que Regnard fît en société avec 
Dufresny, fat jouée, pour la première fois, le jo 
janvier 1693. 

On lit dans les Anecdotes dramatiques qu'elle 
eut un succès prodigieux dans sa nouveauté ; et 
rien ne le prouve mieux que Taddition que les 
auteurs y firent sous le titre ai Augmentation à la 
Baguette de Vulcairii La pièce fit passer VAug^ 
mentation^ comme un tonneau de vin vieux en 
fait débiter plusieurs de vin nouveau. Cette com-^ 
paraison est des auteurs eux-mêmes. VAugmeri'^ 
tation commence par le conte d'un cabaretier qui 
avoit un muid de bon vin vieux : tout le monde 
en vouloit avoir; et il s'avisa, pour le perpétuer^ 
de remplacer sans cesse par du vin nouveau , ce 
qu'il ôtoit du tonneau. Le conte est appliqué à 
la pièce. La Baguette de Vutcain est le bon vin 

6. ^ 
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vieux, que le public savoure depuis trois mois^ 
et qui doit faire passer plusieurs scènes ajoutées , 
qui sont le vin nouveau. 

Ce n^est pas cependant que ces trois scènes 
soient inférieures à la pièce ; elles sont épisode- 
ques comme les autres , et toutes roulent sur des 
demandes étrangères les unes aux autres, que 
Roger et le Druide sont chargés de décider. Il faut 
même qu^à la présentation on ait inséré les scènes 
de Y augmentation dans la pièce ; non seulement 
les deux couplets ajoutés au vaudeville le deman- 
doient, mais la question de Bélise à Roger, « Jouez- 
« vous encore aujourdliui votre Baguette de Vul- 
cc cain? n (scène première de V Augmentation) ne 
peut se faire qu'avant que la Baguette soit jouée. 

Le titre de la pièce est pris de la Baguette di^ 
vinatoire, qui , dans les mains du nommé Jacques 
Aymar, ayoit alors beaucoup de réputation dans 
Paris. Mais la pièce ne remplit pas son titre; car 
il n'y a qu'une seule circonstance où la Baguette 
produise l'effet qui lui est propre; c'est quand 
elle fait trouver le mari de Mélisse. 

Au reste , toute la fortuné de la Baguette nous 
paroît devoir être attribuée à cette scène, et à 
celle où les mœurs du temps sont mises en oppo-* 
sition avec celles que l'on suppose avoir existé 
deux cents ans' auparavant; encore peut-on dire 
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que Pignorance de Roger sur ces mœurs anciennes 
est bien déplacée : il vivoit sans doute dans le 
temps que Bradamante a été enchantée , puisquUl 
étoit son amant. 
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ACTEURS. 

ROGER. Arlequin. 

RRADAMANTE. Isabette. 

MÉLISSE. Cohmbine. 

FLORIDAN. Octai^e. 

ZERRIN. Pierrot. 

6ARRINE, femme de Zerbin. 

UN GÉANT, personnage muet. 

RRANDIMART, mari de Mélisse. PasguarieL 

UN DRUIDE , personnage chantant. 



La scène est dans une lie enchantée. 
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LA BAGUETTE 



DE VULCAIN, 



COMEDIE. 
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SCENE I. 

(Le théâtre représente une grotte obscure, défendue par un 
géant couché à l'entrée de la grotte. ) 

(Une marche militaire, et un bruit de trompettes et de 
tambours, annoncent larrivée de Roger.) 

BOGER, «euL 

Enfin, Roger, voici le jour où tu dois donner des 
marques de ta valeur et délivrer Bradamante de ïpn^ 
chantement où elle est depuis deux cents ans. 

O Amour ! petit dieu félon. 

Toi qui fais flamber ton brandon 

Dans le tréfond de ma poitrine, 

Corrobore mon cœur craintif 

Par un julep confortatif ; 

Car Fhideux aspect de la mine 

De ce géant rébarbatif 

Fait jà sur moi , pauvre chétif , 

Les effets d'une médecinie. 
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.Toi, glouton, ribaut, Sarrasin, 
Qui, par ton dol et mal engin. 
Retiens ma gente toujrterelle; 
Dis-moi si tes bras pourfuidants 
Ont bien pu garder si long-temps ^ 

L*hohneur de cette jouvencelle? 
Hélas ! dans nos jours verglissants. 
Pour conserver une pucelle 
Jusqua Tâge de quatorze ans. 
Combien faudroit-il de géants 1 

Mais il est temps de mettre fiii à Fœuvre encom« 
mencée. Combattons ce géan( penda.nt qu il est en^ 
dormi. 

( Roçer combat le Géaot, le vainc; ensuite il touche la caverne de 
sa baguette, et elle se change en un jardin agréable, au nùlieu 
duquel est Bradamante, endormie sur un lit de fleura. ) 

SCÈNE IL 

BRADAMANTE, ROGER, 

BOGEB. 

Allons, allons, debout : depuis deux cents ans de 
sommeil, n'êtes -vous pas lasse de dormir? On ne 
sauroit tirer une femme du lit. 

BRADAMANTE se réveille, 

Où suis-je? 

ROGER, 

Je VOUS demande pardon, la belle, si je vous ai 
interrompue dans un rêve dont ^pent-étre mous aurie:^. 
^t^ bien aisç dç voir la fifi. 



SCÈNE IL 71 

BRADAMANTE, 

Ciel! que voi^je? 

ROGER. 

Le coloris de mon visage vous surprend? Appre« 
nez que dqpuis deux cents ans les hommes ont changé 
du t>la9C au noir, et les femmes du noir au blanc et 
au rouge. 

BRADAMANTE. 

^oi! il y a deux cents ans<{ue je nai vu le jour? 

ROOER. 

Assurément. 

BRADAMA'NTE. 

Hélas ! je ne trouverai donc plus lamant 4]ui m'étoit 
destiné pour époux ? 

ROGER. 

Oh! pour des amants, vous n'en manquerez pas ; 
mais pour des épouseux,' ntra avis in terris. Vous 
étiez donc fille quand vou» vous êtes endoimie ? 

BRAOAMANTE. 

Vraiment oui. 

ROGER. 

Et l'êtes-vous encore? 

BRAnAMANTE. 

Assurément. 

ROGER. 

La chose est problématique, et je crois que vous 
n*auriez pas dormi si tranquillement. Mais dites-moi, 
je vous prie, comment faisoit-on Famour de votre 
temps? 
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BRADAMANTE. 

Le cœur se payoit par le cœur. Une fille croyoic 
tout ce que lui disoit son armant, et Famant ne disoit 
que ce qu'il pensoit. La tendresse duroit autant que 
la vie; plus on étoit amoureux, plus on écoit aimé; 
{)lus on étoit aimé , plus on étoit fidèle ; et on ne con- 
sultoit que Famour pour faire les mariages,- . 

ROGER. 

Oh ! que ce n'est plus le temps ! Quand on veut se 
marier aujourd'hui , on va chez le père et la mère , 
marchander une fille comme une aune de drap : et 
tel qui croit acheter la pièce tout entière trouve 
souvent qu on en a levé bien des échantillons. Mais 
de votre temps , comment un mari vivoit - il avec sa 
femme? 

BRADAMANTE. 

Dans une union charmante ; la volonté, les biens, 
les plaisirs, tout devenoit commun sitQt qu on s'étoit 
donné la foi. 

ROGER. 

Oh! que ce n'est plus le temps l Premièrement, 
dans ce $iécle-ci, il n'y a plus de foi à donner, et la 
communauté ne subsiste que dans les articles du con-« 
trat. Un mari n'a rien de commun avec sa femme que 
Je nom et la qualité; il a sa table seul, son carrosse 
seul, sa chambre seul; il n'y a que son lit que bien 
souvent il n'a pas tout seul. Mais, de votre temps, 
avoit-Qi^ trouvé l'art de s'égorger gyec la plume! Plai- 
doit-on vigoureusement? Qui est-ce qui rendoit Ig 
justice? 
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BRADAMANTE. 

Cétoient d'anciens et vénérables magistrats, qui 
passoieht la nuit à examiner les procès, et le jour à 
les juger. 

ROGER. 

Oh! que ce n*est plus le temps! La. plus grande 
partie de nos juges passent présentement la nuit à 
courir le bal , et4e jour à dormir à Faudience. 

BRADAMANTE. 

Comment peuvent-ils donc apprendre leur métier? 

ROGER. 

Cela n'empêche pas quHls ne sachent la procédure 
comme des Césars, surtout en amour; et les arrêts 
quils rendent aimrèa des dames sont, Tété, par dé- 
£Eiut contre les officiers, et Fhiver, contradictoires 
avec les financiers. De votre temps , avoit-on des co- 
médies? 

BRADAMANTE. 

Les plus divertissantes du monde : elles étoient 
agréablement mêlées de danses et de symphonies. 

ROGER. 

' Oh ! que ce n'est plus le temps ! Tout cela est re- 
tranché, et nos théâtres seroient terriblement lugu- 
bres, si messieurs du parterre ne prenoient soin 
quelquefois de les égayer avec leur symphonie. 

BRADAMANTE. 

Mais, après avoir satisfait à toutes vos questions, 
ne puis-je savoir, brave champion ^ à qui je suis rede- 
vable de ma délivrance? 
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AOGEB. 

A moi y qui suis la fleur de la.cheTaleriey le redres- 
seur de^ tprts et le syndic de toute la magie. Je vais 
vous faire voir des effets de ma puissance. AUi uis' 
taroth^ Ahrojcadabra. Barbara celarent darii^ferio 
baraiipton. 

(£d disant oe$ mot», il touche de sa baguette les figures en- 
chantées de la suite de Bradamante, qui s'animent au son des 
violons. ) 

SCÈNE IIL 

MÉLISSE, ROGER. 

MÉLISSE. 

Que je suis malheureuse! Je vçis tout le monde 
en joie ; mais pour moi, je ne saurois rire. 

ROGER. 

Qu'avez-vous donc, la belle larmoyeuse? 

MÉLISSE, pleurant. 

J^avois un mari... lii ! quand je fus enchantée... hé ! 
et je ne le trouve plus...'hu! hu! 

ROGER. 

Quoi! la perte d'un mari vous afflige si fort? Vous 
avez beau pleurer en musique, vous ne trouverez 
guère de veuves qui fassent la contre-partie avec 
vous. 

MÉLISSE. 

Monsieur le sorcier , vous qui êtes si habile 
homme, ne pourriez- vous pas me faire retrouver 
mon cher épou^? 
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Ken axem^est iihpossibie. Par la Vertu de cette ba 
guette, je découvre les eauk et les trésors les plus 
cachés ; c'est avec cette baguette que je suis les meur- 
triers à la piste, par mer et par terre; «t Ci&t enflu 
avec cette baguette que je retrouve les maris perdus. 

MÉLJSSIB. 

Est-il possible? Je croisse sans moi vous n auriez 
•giière de pmtiqme; ovr un mari est tm menUe qui 
-âe se fiierd pas ai^âneat; et. je n'ai /point encore vu 
d'affîcbes pour des maris 'pei^dus. 

ROGER. 

Mais il est bon de vous avertir que ma baguette 
n'a de vertu que sur des'mans d'une certaine espèce. 
Parlez-moi firancfaeiÉient : avez->V<Kis /toi:^urs été 
-biefi fidèle au vôtre? 

IfÉLfSSE. 

y 

Si j'ai été fidèle? J^aurois dévisagé un homme qui 
auroit eu la hardiesse de me regarder seulement en- 
tre deux yeux. 

ROC EU. 

Tant pis ! jç ne saurois neutre pour vous. 

MÉLISSE. 

Et pourquoi? 

ROGER. 

C'est que ma baguette est Unlpréseut:^iili'a été 
fait par Vulcain : ell^e rfa point de vertu sur les maris 
dont les femmes ont été fidèles^; mais quafad elle 
ppproche d'un mari tant soit peu vulcanisé... Voyez ^ 
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examinez bien votre conduite. Pour peu que tous 
ayez écorné la fidélité matrimoniale, je vous réponds 
de retrouver votre mari. 

MÉLISSE. 

Et mais..; mais... 

rogi:b. 
Allez, allez; parlez en toute assurance. 

MÉLISSE. 

Il venoit chez nous autrefois un certain petit plu* 
met, qui étoit terriblement sémillant. Monsieur est- 
ce assez pour la baguette? 

ROGEB. 

Ho! non, non. 

MÉLISSE. 

J'ai reçu aussi des présents d'un banquier, qui £ai- 
soit tout ce quil pouvoit pour faire profiter son ar- 
gent auprès de moi. Monsieur, est-ce assez pour la 
baguette? 

ROGEB. 

Eh! non, vous dis-je, non. 

MÉLISSE. 

Oh , dame ! s'il fisiut tant de choses ! 

ROGER. 

Mais que diable! il faut ce qu'il faut, une fois, 

MÉLISSE. 

Attendez, attendez. 

ROGER. 

Hé! là, voyez, voyez. 
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MÉLISSE. 

Il fréquentoit aussi au logis un petit blondin à ra- 
bat, qui... ' . 

ROGER. 

Doucement. Cet homme à rabat étoit-il de la grande 
ou de la petite espèce? 

MÉLISSE. 

Mais son rabat étoit de trois doigts plus court que 
celui d'un conseiller, et nous allions souvent nous 
promener ensemble. 

ROGER. 

Il n'y a pas encore là de quoi fSaire tourner la ba- 
guette. 

MÉLISSE. 

Il me mena une fois promener hors de la ville; 
mais malheureusement la flèche de son carrosse rom- 
pit, et nous fûmes obligés de coucher à s^ maison de 
campagne. 

ROGER. 

Oh ! en voilà plus qu il n'en faut. Nous retrouverons 
votre mari, fût-il au centre de la terre. Voyez la vertu 
de ma baguette. 

(Roger fait tourner sa baguette , qui prend la figure d'un croisa 
sant; aussitôt le mari de Mélisse parolt*) 



/ 
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SCÈNE IV- 

ROGER, MÉLISSE, LE MARI DE MÉLISSE, 

UN DRUIDE. 

(Le mari de Mélisse est inquiet du mouyement de la baguette, et en 

demande la raison.) 

MÉLISSE, à son mari. 

Va, va, mon mari, ne te chagrine point : tu m'as 
plus d'obligation que tu ne penses; car sans moi tu 
n'aurois jamais été retrouvé. 

ROGER. 

Cela est vrai ; sans la flèche rompue, vous étiez un 
homme perdu. 

(Le mari de Mélisse insiste et se fâche, ) 
ROGER. 

Puisque vous voulez être éclairci, voilà le druide, 
ijui est Foracle de ce pays-ci , qui va vous éclaircir. 

LE DRUIDE chante. 
Une femme est encor trop sage, 
Lorsqa'après avoir fait naufrage, 
£Ue veut bien cacher l'écueil à son époux : 
Mais un mari, qui connolt son dommage^ 
Doit filer doux, 
De peur d'apprendre au voisinage 
Qu'il a raison d*étre jaloux. 

ROGER chante sur Tair : Réveillez-vous, belle endormie. 
Ne crains pas que le voisin cause, 
Son mal est trop égal au tien : 
Quand on le sait, c'est peu de chose; 
Quand on l'ignore, ce n est rien. 
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I 

SCÈNE V. 

ROGER, FLORIDAN, LE DRUIDE; 

UNE BERGÈRE, femme de Floridao. 

FLORIDAN. 

En me rendant le jour , 
Rendez le calme à mon amour. 

ROGEB. 

^ En quatre mots, dites-moi TOtre affairé. 

FLORIDAN. 

Ayant d'être enchanté, cette jeune bergère, 
Entre plusieurs amants, me choisit pour épout^ 

Ce nom, qui vous parott si doux, 

Ne peut encor me satisfaire; 

Et je sais que, pour l'ordinaire. 
L'amant que Ton distingue avec de si beaux nœuds 

K'est pas toujours le plus heureux. 

ROGER. 

Je vous entends, du moins je vous devine; 
Ou je me trompe, ou vous avez la mine 
D'être le fils d'un fermier bien rente, 
Dont le riche mérite a si fort éclaté 

Aux yeux d'une avare maîtresse, 

Qu'elle a refusé la tendresse 
. De vos rivaux. 

FLORIDAN. 

Mon père étoit rentier; 
Mais je n'ai point traité l'amour en fioançiei*^ 
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Et j'ai gagné son cœur à force de tendresse. 

fiOGEH. 

J'en doute fort; mais baste, on vous le laisse. 
Puisque par un contrat Vous Tairez acheté : 
Il est à vous, j'entends pour la propriété ; 

Car l'usufruit, c'est autre chose; 

11 faut que la femme en dispose. 

FLORIUAN. 

Cet usufruit est encor de mon lot; 
-^ Pour le céder, il faudroit être un sot. 

ROGER. 

Un sotj d'accord. 

FLORiDANi 

Oh ! point de raillerie : 
Une femme n'est pas comme une métairie; 
J'en veux être le mattre, et non pas le fermier; 
Et par la sambleul le premier..* ^ 

ROGERi 

Oh ! tout beau ; respect au druide : 
ie ne fais qu'opiner, mais c'est lui qui décide* 

LE DRUIDE chante. 

Ne craignez rien, rhymefi est Votre asile; 
Le nom d*époux écarte les rivaux : 
De votre Iris la garde est inutile; ^ 

Ne songez plus qu*à garder vos troupeaux^ 

È G E R chante sur Fair : O le bon vin ! tu ai endormi ma mère. 

O le bon tenjps 
Où rhymen servoit d'asile t 
Mais pour à présent, 
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Toureloure, loure, loure. 
Ce n'est qu'un manteau pour couvrir l'amant ! 

SCÈNE VI. 

ROGER, Î5ÉRBIN, GABRINE, LE DRUIlDÈ. 

ROGERi 

A (}ui donc, s'il vous platt^ 
En yeut ce grand benêt? 

ZpRBIN. 

Je venons... pour... tenez , j'enrage : 
Enfin, je nous plaignons de n avoir point d'enfante* 
Je crois que je n ayons pas Tâge ; 
Et c'est la faute à nos parents , 
Qui nous ont mis trop tôt en mariage. 

ROGER. 

Quel âge avez- vous , bonnes gens? 

Z£RBIN. 

Je n ai guère que quarante and. 

GABRINE. 

J'aurai trente ans viennent les prennes^ 

ROGER. 

Les pauvres petits sont tout jeunes. 
A trente ans porter fruit! Oh ! cela ne se peut. 

Cependant, si voire ëpoux veut, 
Je pourrai vous donner une dispense d'âge. 
Mais depuis quand , la belle, étes-vous en ménage? 

GABRINE. 

Je ne sais pas compter le temps par Falmanach; 
6. a 
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Mais j^ai bien remarqué que» depuis ce temps-là , 
Ma vache a fkit deux viaux. 

ROGER. 

Cest qu'elle étoit en âge. 
Mais qui peut donc causer votre stérilité ? 
N'avez- vous pas tous deux, depuis le mariage, 
Sous le même toit habité? 

SERBf^. 

Oh ! qu'oui ; car un jour Mathurlne 
Nous enfermit dans la cuisine; 
Et quand je fûmes là tous deux. 
Je demeurîmes si honteux... 

ROGER. 

C'est la pudeur de l'extrême jeunesse. 

GABRINE. 

Moi, pour ne le point voir j'usis d'une finesse ; 
Je me f ermis les yeux aveeqae mes cinq doigts« 

ZERBIIf. 

Moi, je n'en fis pas à deux Ibis; 
Je grimpis tout au haut de notre cheminée. 
Et j'y fus 8an& grouiller toute Paprès-dinée. 

ROGER. 

Et depuis ce temps-là? 

ZERBIN. 

Je nous fuyons, fiiut voir. 

ROGER. 

Et, malgré tout cela « 
Vous ne sauriez avoir lignée? 
Je vois bien du malheur à votre destinée ; 
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Car je connois bieù des époux. 
Qui prennent a se fuir autant de soin que vous^ 
£t qi^i, malgré leur mésintelligence ^ 
Ont de» enfants en abondance* 

ZERBIN. 

Que ces pères-îâ sont heureux ! 
Hélas ! que ne i^ui^jè cénâiÂe eux! 

ROGER. 

Leurs femmes sont bièrï pIcTs hedreusî^^ 

GÂBRINE. 

Qu elles doivent être joyeuses 
D avoir tant de petits marmots 
Qui ne coûtent rien à leur père ! 
Apprenez-moi comme il faut faites 

Kr?c?£R. 
Le Druide à Finstant votrâ en dÎY» d^eti^c métê. 

LE D«tfïl>E cirante. 
Je ne veux point troubler votive intitoééiîcè^ 
Ni vous montrer un chemin trop bafttt ; 
Pour être sage, une heureuse indolèhce 
Vaut souvent mieux qu'une foible vèrtu« 

ROGER chadte. 
Au bon vieux temps 
Lafemme étoit saiis scietice } ' 

Mais pour à présent 
Toureloure, loure, ïottré, 
La fille sait tout avant quatorze aA9. 



&, 
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DIVERTISSEMENT. 

Toutes les personnes que Roger a désenchantées témoignent 
leur alégresse par des danses et des chansons. 

VAUDEVILLE. 

LE DRUIDE. 
La verte jeunesse, 
Qui tourne à. tout vent. 
Doit jouir sans cesse 
Du plaisir présent; 
Mais la jouissance 
Du vieillard cassé, 
G est la souvenance 
Du bon temps passé. 

LE CHOEUR. 
G est la souvenance, etc. 

6ABRINE. 
Dans notre village. 
Grâce à nos parents , 
Toute fille est sage 
Jusqu a cinquante ans ; J 
Gar c'est être sage 
D'avoir des amants : 
Suivons donc l'usage 
De ce bon vieux temps. 

LE CHOEUR. 
Suivons donc l'usage, etc. 

BRANDIMART. 
Qu'un siècle d'absence 
Échauffe un mari ! 
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Mais cette apparence • 
M'a bien refroidi. 
Pour garder mon ame 
D'un soin inutile % 
J ai trouvé ma femme ; 
Quelqu'un la veut-il? 

LE CHOEUR. 
J*ai trouvé ma femme, etc. 

MÉLISSE. 
Malgré l'apparence 
Qui frappe tes yeux, 
Dors en assurance, 
Tu seras heureux ; 
Rallume ta flamme, 
Je jure ma foi 
Qu'il n'est point de femme 
Plus sage que moi. 

LE CHOEUR. 
Qu'il n'est point de femme, etc. 

FLORIDAN. 
Qui pour l'hyménée 
Prend jeune catin, 
A la destinée 
D'un marchand de vin; 
Vainement il tente 
De garder son muid ; 
Vin nouveau s'éveùte, 
Vin gardé s'aigrit. 

LE CHOEUR. 
Vin nouveau s'évente, etc. 

(*) Inutile, rime féminine, ne rime point avec veuUil, Dans les 
étions précédentes, on imprimoit inutil. 
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BRADAMABiT£. . 
Toi qui peux tout faire 
Par enchantement. 
Reprends ta lumière, 
Ou rends mon amao^ : 
Le soleil qui brille. 
Fait quelque plaisir j 
Mais, pour rester fille « 
J*aime autant dornuf . 

LE CHOEUIU 
Mais, pour restdr fille, etc< 

K06EB, 
Il n'est rien qu'on n tei^tf 
Pour avoir la foi 
D'une Bradamante 
Faite commq toi : 
Quel plaisir, fillette. 
D'être ton marjt, 
Si de la bagii^e 
On est garanti ! 

LE GHOeUIl. 
Ci de la baguette, etc. 



FIN DE LA BAGUETTE DE WLCAIVT. 



L'AUGMENTATION 

DE LA BAGUETTE, 

COMÉDIE. 



PROLOGUE 

I 

DE 

L'AUGMENTATION 

DE LA BAGUETTE. 

ARI^EQUIN, en habit de Roger, au Parterre. 

X ANDis que nos musiciens prendront haleine, il ne 
TOUS déplaira pas, messieurs, que je vous fasse un 
petit conte. w 

LE CABARETIER^ 

CONTE. 

Ces jours gras, un cabaretier, 

Des plus fripons de son métier, » 

A voit un muid , pour tout {Potage, 

D'un bon vin vieux de TErmitage. 
Un voisin curieux en voulut un flacon; 
Les voisins du voisin le trouvèrent si bon, 
Qu'ils en firent tirer mainte, et mainte bouteille. 
Mon scélérat , croyant faire merveille , 

Et perpétuer son tonneau , 

Le remplissoit de vm nouveau. 

Lçs fins gourmets entroieut en danse, 
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L'argent venoit en abondance; 
Bref, là pièce eut taùiC de crédit , 
Qu il ne fut ni grand , ni petit y 
Qui n'en roulut bdita chemina. 
Mon matois faisoit bonne mine; 
Plus le yia vieujt il dâbitoit, 
Et plus le yin nouveau marchoit, 

£spéra»t par ce ^jtratagèflws^ 

S'engraisser pendant le carême : 

Mais par malhenr lé bon yin yieux «^osa, 

Et le nouveau du tonneau s'empara ; 

'Tant qu à la fin, pour finir mon histoire. 

Personne n'en roulut plus boire. 

• * 

A l'application. 

Nous sommes, ne vous en déplaise, 
Ce fripon de cabanetiery 
Qui, depuis trois mois, à notre aise 
Faisant valoir notre métier, 
Alongeons notre comédie, 
Et qui melons dans le tomieau 
Quelques pintes devin nouveau, 
-{Pour vous le faire enfin boire jttsqtf'à la lie. 

Le parterre, qui seul régie notre destin, 
Est ce fin gourmet de voisin 
Qui nous attire Pabondance; 
Mais aussi, par reconnoissance. 
Pour quinze sous nous lui donnons 

Pareil vin qu'au théâtre un écu nous yendôns, 
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Nous allons vous donner encor quelques bouteilles 

De ce râpé par les oreilles : ; 

Messieurs, nous serons trop lieur^yx 
Si le vin nouveau passe à la faveur, du vieu3^« . 



FIN DU PBOLOQUE, 



ACTEURS. 

ROGER. Arlequin. 

BÉLISE. Colombine. 

ANGÉLIQUE. Isabelle. 

NIGAUDIN. Mezzetin. 

LE DRUIDE. 

LA FEMME DE NIGAUDIN, personnage muet. 
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L'AUGMENTATION 



DE 



LA BAGUETTE, 



COMÉDIE. 



SCENE I. 

BÉLISE, ROGER, LE DRUIDE. 

BÉLISE. 

HoLA ! ho, quelqu'un! portier, limonadier, ou* 
vreuses de loges! Depuis trois mois, on ne sauroit 
trouver à se placer dans cet hôtel de Bourgogne. 

R O G E fi , au parterre. 

Voilà une de ces bouteilles de vin que je vous 
ayois promises ; mais elle me paroit bien aigre. 

BÉLISE. 

Bonjour, monsieur; jouez-TOus encore aujourd'hui 
votre Baguette de Vulcain? 

ROGER. 

Si nous la jouons? Je le crois, ma foi; et il ne tien- 
dra qu à cea messieurs (montrant le parterre) que nous 
ne la jouions encore trois mois. Apparemment, ma- 
dame, que vous cherchez votre mari? Est-il dans le 
cas de la baguette? 
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BÉLISE. 

Moi, un mari? Moi, chercher un mari? Est-ce que 
j'ai Fair d'une femme à mari? 

ROGEA 

je TOUS demande pardon; je vois bien que vous 
n'êtes qu une femme à galant. 

HÉLISE. 

tJn bel-esprit comme moi, me soupçonner de dé- 
générer jusqu'aux êtres matériels ! Apprenez , mon 
ami, que j'ai épousé lantique, et que je n aurai ja- 
mais d'autres mari^ que Juvénal, Horace, Virgile, et 
surtout le bon-faommc Homère. 

ROGER. 

Vous avez fait là de belleâ épousailles. Avec de pa- 
reils maris, vous aufiez bieti de la peiné à réparer les 
tèrts que la guerre tavtse au genre humain. 

BÉLISE. 

Assez de filles se chargeront de ce soin-là; pour 
iHoi, jepasse mes jour^ avec les livres, et je ne m^en- 
dors point que je n'aie une douzaine d'auteurs an- 
ciens sous mon chevet. 

ttOGÉR* 

On ne dispute pas des goèts; mais je^ cioûnmS de^ 
femmes aussi spirituelles que vous, qui dorment plus 
volontiers arec des modernes. 

BÉLISfE. 

On dit que dans votre comédie vous feites une com- 
paraison du vieux temps avec le nouveau. Cela n'au* 
roit-il pas quelque rapport avec le parallèle des an- 
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ciens et des modernes , qui partage à présent tous 
xios beanx-esprits? Quel parti pi*enez-vous dans cette 
dispute^là, TOUS autres comëdiens? 

ROGER. 

Mais, madame, je vous en fais juge vous-même. En 
miUe and, les àutetxrsr anciens ïie nous produiroietit 
j5a8 un yeri*e d'ean-; et ce sont les modernes, comme 
vous voyez, qui iPontbouflKrnott^e iliarnïite. 

BÉLISE. 

Si je savois que vous parlassiez sérieusement, e^ 
que vous prissieaî le parti des modernes.. . 

ROGER. ' 

Eh! que feriez-vons? 

BÉÉISE. 

Ce que jeferois? Je tronblerois vos spectacles, je 
louerois des gens-pour siffler, et je vous-empêcheroi* 
de parler françois, jusqu'à ce que Pasqiiariel eût été 
reçu , pour son beau langage , à Tacadémie. 

ROGER. 

L'herbe auroit tout le temps de croître dans lé 
parterre. Mais vous entrez bien chaudement dans les 
intérêts de l'antiquité. 

RELISE. 

Si j'y entre chaudement ! Vous ne savez doUc pas 
que je suis le flambeau fatal qui vient d'allumer la 
guerre parmi les gens de lettres? 

ROGER. 

Je ne croyois pas que cette nation -là fût beUi» 
quetise. 
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BÉLISE. 

Que dites-vous? Dans le dernier combat, trois de 
nos chefs furent blessés à mort d'un seul coup d epi- 
grammci 

ROGER. 

Si on cliarge une fois les sonnets à cai|touche, il 
en demeurera bien sur le carreau : les Invalides ne 
suffiront pas pour les blessés ; il en faudra mener 
quelques uns aux Petites-Maisons. 

BÉLISE. 

Je soutiendrai les anciens envers et contre tous. 

• QOGER. 

J'ai à vous dire qu il est inutile de vous tant échauf- 
fer; cette guerre-là est terminée. 

BÉLISEi 

Cela ne se peut. On ne fait rien à Facadémie sans 
me consulter. 

k0GER« 

Je ne sais pas si cela se peut; mais je sais bien 
que voilà l'arrêt que je porte dans ma poche. Lisez. 

BÉLISE. 

Voyons. (Elle lit) 

ÉPIGRAMME. 

Ces jourë passés, en bonne compagnie , 
Trois héros de Facadémie 
S'échauffoient sut le différent 
Qui tient tout Paris en suspend. * 

(*) Suspehd li est écrit ainsi (jue pour la rime. On doit écrire, en 
4f*spens, 
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Des modernes auteurs Fun prenoit la défense ; 

L^autre des anciens soutenoit les raisons : 
Le plus savant des trois prit en main la balance; 
Et moi, dit-il, je suis pour les jetons* 

Oh ! je ne m'arrête pas à cette décision-là^ ^ 

ROGEti. 

' Voilà le druide, qui est un antique, qui vous en 
donnera une autre. 

LE DRUIDE chante. 
Ëh vâiii une âlle, à voti'e âge, 
Donne son suffrage 
Pourlantiquité. 
Son esprit a beau faÎFe, 
Son cœur plus sincère 
Décide pour la nouveauté. 

ROGER. 
Air: RévéïlUtrVotis y belle endortniéi, 

Juvénol, Horace, et Yitgile, 
En bon François sont des nigauds ; 
Il vous faut un mari, ma fille. 
Mais un mari de chair et d*osi 

SCÈNE li. 

ANGÉLIQUE, ROGER, LE DRUIDE. 

ANGÉLIQUE 

Ahl monsieur Tenchanteur, j'ai recours à votre 

sorcellerie. 

6. i 
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ROGElt. 

Voilà un jeune tendron qui ne seroit pe^ mauvais 
à enchanter > et je mêleroîs iolontiers ma magie 
noire avec sa magie blanche^ 

ANGÉLIQUE. 

On dit que vous ayez réveillé une fille qui dor^ 
nioit depuis deux cents ans : ne pourriez-vous point 
endormir ma mère pour la moitié de ce temps-là? 

HOGEB. 

Endormir une mère! j'aimerois mieux avoir dix 
maris à bercer. 

ANGÉLIQUE. 

Faites-la donc dormir seulement deux ou trois 
jours, pour me donner le temps de me marier sans 
lui en rien dire. 

ROGER4 

Le bon naturel de fille ! Hélas ! une pauvre petite 
mineure qui cherche à s'émanciper! Gela me fend le 
cœur. 

ANGÉLIQUE* 

Oh ! je l'en avertirai sitôt qu'elle ^era éveiltée. 

ROGER. 

Gela est dans Tordre. 

ANGÉLIQUE. 

t 

Il n'y :a plus moyen de dorer avec cette femûié-là : 
elle veut que je vive dans la régularité où l'on étoif 
de son temps ; et cela ne s'aiccommode pas avec la 
réforme de celui-ci. 
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ROGER. 

Je TOUS sais boD gré^ à Yotre âge, d'àiftier la ré' 
forme. 

ANGÉLIQUE. 

Elle veat m'habiller à sa fantaisie. Le demiiet* corps 
qu elle m'a fait faire me va jusqu'au menton; et vous 
savez qu'une fille aimieroit autstnt n'avoir point de 
gorge que de ne la pas mont^eri 

ROGER. 

C'est que les filles d'aujourd'hui aiment lé grand 
air. 

ANGÉLIQUE. 

Elle me contrôle sur tout. Croyez^voiis qu'elle me 
défend de manger d'aucun r^agoût? .Elle dit qu'autre-^ 
fois les femmes ne viVoient que d^ fruiret de lai- 
tage. 

ROGER. 

C'est à peu près la même chose à présent j excepté 
que le fruit que mangent lés dames est un peu plus 
épicé; et elles ont trouvé le moyen de se rafraîchir 
avec des jambons deMayenCe, des mortadelles, et des 
cervelas de la rue des Barrés. Pour le laitage, c'est or- 
dinairement du vin de Champagne comme il sort du 
tonneau^ 

ANGÉLIQUE* 

Du vin de Champagne I Fi donc ! cela gâte le teint ; 
et je n'en bois plus, depuis que ma cousine m'a ap-» 
pris à boire du ratafia. 

ROGER. : t .., 

Vous avez là une jolie cousine* 
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ANGÉLIQUE. 

Vous ne voulez donc point endormir ma mère? 

ROGER. 

Non ; car dans la colère où je suis contre elle , si je 
Fendormois une fois, elle courrpit risque de ne s'é- 
veiller de sa vie. 

ANGÉLIQUE. 

Apprenez-moi donc ce qu'il faut flaire pour l'em- 
pêcher de gronder. 

ROGER. 

Voilà le druide, qui est homme expert dans ces 
cas-là; il va vous satisfaire. 

LE DRUIIXE chante. 
Mère qui gronde, 
Qui tempête, et qui fronde. 
Fait son emploi dans le monde. 
Quand elle est sur son retour, 
Fille qui la laisse dire. 
Et qui nen fait que rire. 
Fait sa charge à son tour. 

ROGER. 

Air : De lanturelu^ 

Quand mère sauvage 
Dit dans ses leçons 
Que fille à votre âgé 
Doit fuir les garçons, 
Vous devez répondre : 
C'est ce que j'ai résolu ; 
Lanturelu, lanturelu, lanturelu. 
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» 

SCÈNE ni. 

IJGAUDIN; LA FEMME DE NIGAXJDIN, 

personnage muet; ROGER, LE DRUIDE. 

NIGAUDIN. 

Bonjour, monsieur. Quand je vous vois. 
Je ne puis m'empecher de rire. 

roger; 
M'as-tu déjà vu quelquefois? 

SriGAtJDIN. 

Par m^ foi, je ne sais qu'en dire. 
Or donc, pour revenir à^mon premier discours... 
Mais vous m'interrompez toujours. 

ROGER. 

J'aurois vraiment grand tort: la harangue est jolie. 

> NIGAtJDI^N.' 

Vous saurez donc, monsieur, qu'on a sa fantaisie^ 
Tantôt on est garçon, tantôt on ne l'est plus. 

Il n'est rien tel que les cocus ; 

Car ils le sont toute leur vie. 

ROGER. 

Demandez-le plntôt à monsieur que voilà. 

NIGAUDIN.,. montrant sa femme , qui est fort laide. 

Vous voyez bien cette poulette-là : 
C^eat.ma femme, quoi qu'on en dise.^, 
Savèz^vous pourquod je Tai prisé? 

ROGER. ■ .. 

Pour son bien, ses parents? 
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MI6AUDIN 

Je TOUS Ï9ii déjà dit; 
Quatre mois et demi. 

BOGER. 

Qu'est-ce qu'il me lanterne? 
Ton enfant est produit à terme. 
A quoi bon faire tant de bruit? 
Quatre mois et demi de jour, autant de nuit; 
A neuf mois le total se monte. 
Eb bien! n est-ce pas là ton compte? 

NIGAUDIN. 

Vous avez raison cette fois; 
Je suis bien plus heureux que je ne le pensois. 

Viens ma pouponne ; 
, Viens ma bouchonne y 

Que je répare ton honneur. 

ROGER. 

Le druide Ta te calmer Fesprit par un petit cou- 
plet de chanson. . 

liïr 'DRUIDE chante. 

Vous n avez pas besoin qu'on vous console ; 
Elle a tout l'air d*une fepime d'honneur : 
J'en jurerois presque sur sa parole ; 
Mais j'aime mieux jurer sur sa laideur. 

ROGER. 
Air : O le bon vin ! tu as endormi ma nière. 

Au temps passé, 
On n'achetoit que les belles ; 
Mais tout a changé, 

\ 
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Tooreloure, loure, loure; 
Il ne reste point de béte au marché. 

DIVERTISSEMENT. 

Tous les acteurs se Joignent et font une danse. On reprend Tair 

qui est à la fin de la Baguette. 

LE DRUIDIS. 
La verte jeunesse, 
Qui tourne à tout vent, etc. 

BÉLISE. 
Pour moi l'hyménée 
N'a point de douceurs ; 
Je suis destinée 
A Famour des auteurs : 
Pour eux je veux vivre ; 
Car, dans ce temps-ci , 
Il n*est point de livre 
Si froid qu un mari. 

ANGÉLIQUE. 
Ma mère à mon âge, ' 

A ce que Ton dit, 
Fit son mariage 
A fort petit bruit: 
Je puis, ce me semble, 
Par bonnes raisons, 
Suivre son exemple , 
'Noh pas ses leçons. 

FIN DE l'augmentation DE LA BAGUETT1&. 
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LA NAISSANCE 

D'AMADIS, 

COMÉDIE. 
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AVERTISSEMENT 

SUR 

LA NAISSANCE D'AMADIS. 

Cette pièce a été représentée, pour la pre- 
mière fois, le lo février 1694. 

Les auteurs des Anecdotes dramatiques ;la 
donnent comme une parodie dUAmadis de Gaule, 
opéra de Quinault, qui a paru en i684> dix an^s. 
avant que Regnard ait donné la Naissance dji^ 
madis. Cette parodie auroit été un, peu tardive; 
et nous ne voyons d'ailleurs nul rapport entre 
Fintrigue de l'opéra et celle de la comédie. 

Dans l'opéra, Amadis, fils de Périon, roi des 
Gaules, aime Oriane, fille d'un roi de la Grande- 
Bretagne. Florestan , frère naturel d'Amadis , 
ainae Corisandre , souveraine de Gravesande. Ces 
amours, traversés par des jalousies et des enchan- 
tements, font le sujet de la pièce. 

Dans la comédie, Périon, chevalier errant, 
aime Élizène, fille du roi des Gaules, et en est 
aimé. Cette intrigue, conduite par Dariolette, 
suivante de la princesse^, est découverte par le 
toi , qui surprend sa fiUe avec son amant : il veut 



ACTEURS. 

CARINTHER, roi des Gaules. Pierrot. 
ÉLIZÈNE, fille du roi. Isabelle, 
PÉRION, chevalier errant. Arlequin, 
GALAOR, écuyer de Périon. Mezzetin, 
DARIOLETTE, suivante d'Élizène. Cohmbine. 
UNE OMBRE. Pasquariel 
GARDES. 



La scène est dans le palais de Garinther. 



LA NAISSANCE ' 

D'AMADIS, 

COMÉDIE. 



SCENE L 

PÉRION, GALAOR» 

GALAOR. 

Ën vérité f sçigneui*, je vous troute dans un bien 
triste et moult piteux état depuis que vous êtes en 
ce diable de pays-ci. Pourquoi quitter votre royaume 
pour venir faire le juif-errant aans les Gaules ^ et ne « 
vou« occuper qu à occir des géants et venger Tbon- 
neur des pucelîes? Vous n'aurez jamais fait à ce nié-' 
tier-là* 

PÉRION, floupinint. 

Ouf! 

* &ALA0ili 

Oufl Cela me met le cœur en grande componc- 
tion et détresse, de voir que mon bon maître, le roi 
Périon, s'en aille comme cela le grand galop dans 
Fautre monde. Par la digne épée que vous portez^ 
révélez-moi Tennui qui vous mal-méne. 

PÉRION chante. 

J*diiile , hélas \ c'est assez pour être malheureux» 
9. 1 
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G A L A O R chante atusi. 
Sans cesserl*i»n fous veit v«ler ée fitle eli fiHe -^ 
A chaque gite, êsifak^ toui chattgéz chtqne jotB>. 

Si vous vous plaignez de 1 amour, 

C'est fort bien fait s*il vous houspille. 

PÉRION. 

Ce n^eôt pas Tamour que j'ai rainasse dans les ca* 
barets qui me secoue davantage... Hélas! 

OALAOR. 

Et depuis quand donc les prince^ poussent-ils de 
si grands soupirs ? Est-il quelque porte, tantvérouil^ 
lée soit-elle, qui ne s^buvre de prime-face à leuras-» 
pect? Et ne trouvent*ils pas toujours en leur eherain 
donzelle prête à leu^ accorder la courtoisie? 

PÉRION. 

Parbleu ! tu en auras menti^ petit truand d'amour; 
et il ne sera pas dit que je t^hébergerai dans mon 
Cœur, sans que tu paies ton gfte. 

GALAOR. 

Mais, quelle est donc la petite carogne qui vous a 
si bien ajusté? 

PÉRION. 

Tu connois la fille du roî chez qui nous demeurons 
depuis huit jours? 

ÔALAOR. 

Qui,Élizène? 

PÉRÏON. 

Ah! malheureux! quel nom est sorti de ta bouche? 
Oui, voilà le fatal brandon 



SCÈNE t. iià 

Qui met mon cœur tout en charbon ; 
L'outrecuidé géant, qui, me fctissiiit injure, 
Fait de ma liberté pleine déconfiture. 

GALAOH* 

Oh! consôlez-vous. Si c'est là le poulet de grain 
dont votre cœur est en appétit , je vous promets 
ayant qu il soit peu que yous en aurea cuisse ou 
ailé. 

PÉRION* 

Ah! mbn cher, il faut qiie je t^embrassé par avance, 
^ur le grand bien que tu me fais espérer. Mais ^ 
dis-moi, écuyer mon ann , ta promesse sera-t-elle sans 
JFallàce ? Grois-tu qu'Éli^ène m accorde la passade 
amoureuse? 

GALâOR. 

Si fera -t- elle, foi d'écùyer : je sais quelle Vous 
trouve d^un fort bon aloi, et je connois moult très 
bien Fesprit des femelles, qui accordent plus volon- 
tiers leurs faveurs à un étranger qu'à un citadin; 

(Il chante.) 
Une fîUc bien apprise, 
Qui veut toujours aller son train ^ 
N'accorde rien à soii voisin. 

De pttir (jiill né Icf ihe t 
Elle veiid éiièuÀ sa mi^cfaétidisë 
A quelque marchand forain; 

PÉRIpN. 

Va donc, cher ami, va opérer de manière que je 
jpuisse voir la princesse, et tâche à rechasser sur mes 

terres ce gibier amoureux. 

8i 
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SCENE n. 

LE ROI, PÉRION. 

LE ROI est poiirsulYi par un lion. 

Au meurtre, au secours, à la justice ! (Përion oômbart he 
lion et le tue.) Ah! preux chevalier, c'est toi qui m'as 
recous des pattes de ce discourtois animal; c^est 
toi qui m as sauvé la vie. 

PÉRION. 

Ce n est pas une affaire pour moi d'aller à la 
chasse aux lions ; j'en ai quelquefois une douzaine à 
mon croc, et on les sert par accolade sur ma table, 
comme des lapereaux. 

LE ROI. 

Je suis fâché que vous ne m'ayez pas donné le 
temps de le tuer; je ne me suis jamais senti tant de 
courage. 

PÉRION. 

Oui, pour fuir et pour crier. Groyez-moi, allez 
vous mettre au lit. 

LE ROL 

Voilà qui est fait : je n'irai jamais à la chasse con* 
tre des animaux qui n'ont ni foi ni loi. 
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SCÈNE III. 

PÉRION, «ul. 

• 

Je me suis trouvé là bien à propos pour sauver 
la vie au père de ma maîtresse. Ah! cruelle fortune! 
pourquoi ne me donnes-tu pas loccasion de faire 
pour la fille ce que je viens de faire pOur le père? 
Oui, je voudrois qu'elle eût cent liont à ses trousses. 
Je voudrois la voir au milieu des fournaises lés plus 
enflammées; qu'elle fût précipitée dans le fond des 
abîmes de la mer : le diable m'emporte si je Fallois 
requérir. .^ 



SCENE IV. 

PÉRION, DARIOLETTE. 

PÉBION. 

Mais je vois sa suivante. Bonjour, accorte etgente 
Dariolette; quel bon vent a poussé la nef d^ tes ap- 
pas à la rade de mon espérance ? 

DARIOLETTE. 

La princesse Élizène, ma tant bonne maitresse, 
m'envoie vers vous, son seigneur; elle est navrée à 
votre sujet, d'une blessure tant profonde qu'elle n'en 
guérira jamais, si vous n'y mettez la main. 

PÉRION. 

Qu'à cela ne tienne; je les y mettrai plutôt toutes 
deux. 
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DARIOLETTE. 

La pauvrette se plaint jour et nuit; elle soupire , 
elle larmoie, et oncques elle ne yit jouvenceau 
d aussi bonne affaire que vous. 

PÉBION. 

Je t^assure que si elle me trouve jouvenceau de 
très bonne affisire, je |a trouve aussi jouvencelle de 
très bon déb|ai. 

A R I Oli É TT B ^ dééoiFFrant une corbeille de leurs. 

Voilà des fleurs qù^elle vous' envoie pour marqua 
d« sa bienveillance envers vous; elle les aellena^éme 
eueîlKes de sa imin. 

^ PÉRION. 

Ab! Dariolette, m^amie! cène sont pas là les fleurs 
de son jardin qua je convoiterais davantage: 

n^RIQLSTTE. 

Je vous assure qu'elle n'a rien réservé; elle vous 
a tout envoyé. 

PÉRION. 

Abl Dariolette! que je serois heureux si j'étoîs le 
jardinier d'une aussi jolie plante que ta maîtresse! je 
la cultiverois, je la labourerois; et devant qu'il fut 
un an , j^en aurois de la graine. 

DARIOLETTE. 

Ah! seigneur, ma maîtresse n'est point une fille à 
monter en graine ; on ne la laissera pas si long-temps 
sans lui donner un mari. Mais... la... parlez-moi franr 
chement, est-il bien vrai que vous Taimiez si fort? 
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PÉRIOW. 

Oui, Famour s'est mis en embuscade sur le gBand 
chemin de mon cœur, pour Tassaillir et le détrous- 
s«r. Il e^t Céru si très profbndémeiit , que je ne puis 
m'excoaef' de la iport, si dans bref remplàtre die te» 
£aT^i:|r# n'y donne alitement. ' '* v 

nARiOLfiVTE, 

I) y a tout plein de ce$ agonisants-là, qui tombent 
en pâii^i$Qn à l^a^peet des jolies deœoi&eUes. On sait 
bi^n ce qu'il faudr<^it pour les fieure revenir ; inais la 
plupart sont des tcaîtres qui ne cherchent qu'à em^ 
pruiUer certaines choses qu ils ne rendent jamaisb 

Oh, diable! mes intentiop^ sont dans Téquilibre 
de la pudeur, Sî je pourchasse ta maîtresse, cest en 
toute loyauté et droiture. Je ne Toudrois que lui dire 
deux mots. 

DARI0L6TTE. 

Parler à ma maîtresse! Ah! seignew, celait im- 
possible. . , . . ' 

Tiens, tiens j cela rendra pentrâtre la phose plus 
facile. 

DARlOLSTTfi. 

Il fiiudroit donc que ce fût la nuit» afin de n'âtre 
vu.de personne. Car il y a une loi dans ce pays, fu- 
ri^^oment sévère contre une fille qu'on renoontre 
avec un garçon; et le bûcher est toujours prêt pour les 
brûler tous deux sans autre forme de procès. Dame! 
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dan^ les Gaules, on est terrîblemeiit roide sur ITioq* 
neur, 

PÉRION. 

On traite les filles plus humainemeiit en mon 
pays; et si oo brâloit toutes celles qui ont délinqué, 
le bois y manqueroit tous les hivers. Mais tu n'as 
rien à craindre; dès à présent j^ëponse ta maîtresse. 

DARIOLETTE. 

Bon! on voit tant de ces ëponseux-Ià qui amusent 
les filles avec des promesses banales de mariage! Ils 
n'ont pas plus tôt obtenu quelques gracieusetés, que 
tout le mariage s'en va à van-Feau. Pendant ce temps» 
là, une pauvre^ fille en a pour son compte. 

PÉfilON. 

Comment! tu doutes encore de ma fidélité? 

(Il tiresonépée.) 

Je jure par ce fer, dont nul géant n^échappe. 

Par qui maint félon fut occis. 

De ne boire jus de la grappe. 

Ni de ne manger pain sur nappe. 
Que d'Elizène enfin je ne sois le mari. 

Si j'obtiens FobKgeante étape. 
Autrement dit le don d'amoureuse merci, 

DARIOLETTE. 

Or maintenant, éjouissez-vous; je vais tâcher de 
mettre fin à tant glorieuse entreprise, et envers la 
minuit je vous ferai ébattre en propos joyeux avee 
votre maîtresse. 
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SCÈNE V. 

PÉRION, «ul. 

« 

Je touche ^fin Tl^eurçux moment 
Qui Ta Bnir mon amoureux tourment; 
Élizène bientôt deviendra mon pai^age.. 

Mon cœur tressault^ tous- mes sens sont ravis^ 

Dans peu Famour va m'ouvrir Thuis 

Qui conduit dans le mariage. 

A minuit j'en dirai deux mots 

Avec ma belle jouvencelie. 

Et je dois en mêmes propos 

Me solacier avec eUç. 

O nuit! prendstonnoirbilIapdraQ» 

Viens, descends, que rien ne trarréte; 
Puisque c^est à minuit que se fera la fête, 

Copduis vite FaiguiUc au milieu du cadran, 

« 

SCÈNE VL 

ÉLIZÈNÈ; DAHIOLETTE, portant une lanterne. 

• ♦ 

DARIOLËTTB, f 

Allons , ma bonne mattresse , la nuit est bien noire, 
et favorise notre marche clandestine. 

ÉLIZÉNE. 

Ma pauvre Dariolette, je tremble comme la feuille. 
Mais dis^moi, un homme n'est-ilpas bien fort, quand 
il est ieul avec une personne dont il est aimé? 



V 
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DARIOLETTE. 

Mais y c'est selon. Quelquefois c'est Thomnie qui 
est le plus fort, quel<juefois aussi c'est la femme. Je 
ne sais pas bien les régies du tête-à-tête, et je n'en 
ai encore reçu que deux ou trbis leçons. 

ÉLIZÈNE. 

Mais ést-il bien sÛr que tu m'aies Térttablement 
mariée avec le roi Périon? Qir sans cela, je mè gar- 
derois bien de tAe trouver cap à cap avec lui. 

DARIOLETTE. 

Eb! ne craignez rien: je connois mille femmes 
qui n'ont jamais été le quart autant mariées que 
vous. 

ÉLIZÈIVE^ 

Je ne saurois que te dire; ce mariageJà me parott 
un peu précipité. 

DÀRÏOLETtÉ. 

Il ne s'en fiait plus autrement; et dans ce temps-ci, 
il faut brusquer la noce^ et ne pas donner le temps à 
un homme de se reconnokre,-ni de faire trop d'in- 
formations de vie et ixmeqrs de sa future. 

ÉLIZÈNE. 

Au moins, Dariolette, tu «ie promets que la co- 
ngédie se passera en «impies récits et menus propos. 

DARIOLETTE. 

Ëh ! fiez-vous à ma parole. 

ÉLIZÈNE. 

Ma pauvre Dariolette, n^ anroic-il pas mo^ea de 
remettre la partie à demain? 
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DARIOLETTE. 

Bon ! bon ! demain, ne seroit-ce pas la même chose? 
Les nouvelles mariées demandent toujours des let- 
tres de répit y et elles seroient au désespoir qu'on les^ 
leur accordât. Allons. 

SCÈNE vn. 

« !.. . • 

(Le théâtre change ; on voit Périon sur un lit d ange, en robe-de- 
chandbre, botté, et son épée sous son bras. Oalaer est debout 
à côté du lit.) 

{Vqfckeftfù joiie le «ommeil d'^madis. ) 

PÉRION, GALAOR. 

PÉJ^lOlï cliente. 
Âh ! je sens Tamour qui me grille -, , 
Je n*en puis plus, morbleu I 
Mon cœur pétille r 
Au feu 1 au feu ! au fbu î ku f eu t 
Les seaux de la yille t 

GALAOfi ehante. 
Les ^àisîpi vous saivront déaonnais ^ * 

Vous allez voir vos désirs satisfaits ; i 

Un tendroiiPovie# 
Tombe en vos filets. 
I< allez pas faire ici le jocrisse ; 
Tambour battant menez-moi votre Agnès : 
Il est temps que la jeune bergère 
Pe ses appas avec vous fasse troc. 
Cela vous est hoc ; 
On s*éponse aujourd'hui sans notaire : 
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L'asage approuvé 
, Est sous sieing-privé ; 
Ij* Amour carillonne, 
Et j entends qu*il sonne, 
Pu haut du clocher. 
L'heure du berg^er. 
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SCENE VIIL 

PÉRION, GALAOR, ÉLIZÈNE, DARIOLETTE. 

PÉRION, àÉlixène. 

Ah! VOUS voilà, infante de mon ame! Vous arri- 
vez comme de cire; il y a long-temps que je vous ac< 
tendois; je commençois à me morfondre. 

ÉLIZÈNE. 

Valeureux chevalier , à votre aspect je deviens 
toute perplexe. 

DAAIOLETTE. 

Ma maîtresse n*est encore qu'une petite novice. 

PÉRION. 

Oh! laissez -moi faire, je lui montreibi tout ce 
qu'il faudra. 

(Il chante arec Galaor. ) 

^, , (moi ) -, 

G est à ^ . . >d enseigner 

Aux filles ignorantes, 
Les manières fringantes ; 

C'estàj . . >d enseigner 

Le grand art de céder. 



S€ÈNE VIII. I2& 

GALAOH. 

Eh bien! la belle, que dites-TOûs de notre mu- 
sique? 

ÉLIZÈNE. 

Excusez, seigneur, si la pudeur m*em|)éche de 
parler. 

PÉRION. 

Les moments sont trop chers pour les perdre en paroles. 
Allons vite jouer nos rôles. 

GALAOR chante. 
Suivez l'Hymen ; ce dieu vous apprête 
Un ambi^ de plaisirs nouveaux : 
Pendant que vous serez tête à tête , 
Je vous promets de £[arder les manteaux. 

PÉRION prend Élizène par le bras , et chante. 

Allons, petite marmotte, 

Il n*est pas temps de pleurer. 

Vous faites ici la sotte, 

Et vous vous laissez tirer. 

Tant de rigueur m'épouvante : 

J'ai peur que cette ignorante, 

Avec toute sa façon, 

Ne me montre ma leçon. 
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SCÈNE IX. 

LES ACTEURS DE LA SCÈNE PRÉCÉDENTE j 

LE ROI y suivi de gens armés, et jperUoi dct laaaancB et de« 
failott. 

LE kùt. 
J'ai entendu du bvtiit dans mori palàid; je dtaîùs 
qu il ne soit arrivé quelque inaiêtigin à Fentour dé 
ma fille. Maia que vois^Je? Ma fille avec Périon! Ah I 
traître! après t'aVoir reçu cbe2 moi comme Un mien 
frère, tu viens honnir ma fille! 

V PÉfttON. " " 

Je suis ici dans une auberge ; 
Et les guerriers portant flamherge 
Ont toujours droit, çjitcmm faisant, 
Quand ils trouvent tendron friand, 
De se payer des arrérages. 
Pendant qu'on repaitle bidet ^ 
Les chevahers ont pour usagé 
^De se délasser du voyage 
Avec fille de cabarets 

LE iloi. 
Tu veux encore me vilipender par des propos ni* 
furieux, double coquin! 

PÉRION. 

Penard, prends-le d^un ton moins haut; 
De ton courroux il ne me chaut : 
le ne viens point dans ta famille 
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Mettre trouble ni désarroi; 
Je. n'ai rien tolla de ta fille : 
Elle est entière comme moi. 

LE ROI 

11 faudra donc que ma fille soit brûlëe! mais, ce 
qui me console, c'est que tu seras grillé avec elle. 
Allons, gardes , qu'on le saisisse , et qu'on me l'a- 
mène pieds et mains liés. 3e veux que justiice efi soit 
faite. 

( Les gardes yeulent prendre Périoo ; il se défend , r«cule ; 
et les gardes le poursuivent. ) 



SGÊNË X. 



LE BOI, seul. 

Oui, parbleu! tu mourras, outrecuidé magot. 
Tu grilleras aussi sur le même fagot... 
Mais , que dis-je l^grands dieux î bourreau de ma famille , 
Ainsi qu^une saucisse on rôtira ma fille ! 
Moi-même j'en serai l'odieux occiseur! 
Je frémis : tous mes sens se sont glacés d'horreur.: 
On rôtira ma fille îabf nature, nature! 
Pour garantir llionneur d^encombre et de mécbef ,; 
A quoi sert-il de donner la serrure, 
Quand tant de gens en ont la clef? 
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SCÈNE XL 

(Le théâtre change, et représente une place puhlicjué, att 
milieu de laquelle est un bûcher.) 

( Des gardes amènent Élizène , Péridn , Dariolette et Cralaor en^ 
' ebainés avec des fleurs , et couverts de guirlandes.) 

I^ ROI, PÉRION, ÉLIZÈNE, DARIOLETTE, 

GALAOR, GARDES. 

t>ÉRtON éïAnUié 
6*est unir deux amants , 
Que de les rissoler ensemble* 

LE ROI. 
Te voilà donc, méchant suborneur, qui, cotiim^ 
un Sarrasin, violes les droits de l'hospitalité ! 

PÉfilON. 

Que voulez-vous que j'y fasse? Les filles ont tou-> 
jours eu de Fascendant sur moi; et, quand je le puis ^ 
je prends ma revanche. 

LE ROi, à élizène. 

Et toi, fille déloyale, me faire cet affront, à la 
fleur de mon âge! (à Dariolette^) Pour toi, chienne de 
pendarde, s'il n'y avoit point de bourreau, je t'étran-' 
glerois moi-même. Cest toi qui as mené ma fille à la 
boucherie. 

DARIOLETTEi 

Quant à moi, je Fai fait à bonnâ intention : j'ai 
cru que, quand on s'étoit donné la foi, on pouvoit 
se parler nuit et jour^ safts rien craindre* 



SCÈNEîtt; 12^ 

LE ROI. 

Vaj va, tu seras brûlée. Allons, officiers^ faites 
totre éharge; qu'on fasse Fopérationi 

PÉRION. 

Qu'appelez->>yoUs Topération? Je ne suis pas xna^ 
lade. A cette heure, je vous avertis que je ne vaux 
rien rôti. 

SCÈNE Xlî. 

(Les §ardes conduisent Périon au bûcher; à Tinstauit il en sort 

une ombre.) 

LES ACTEURS PRÊCÉbENTS , UNE OMBRE. 

. l'ombre chanta. 
Ah ! que fais-tu là, téméraire? 
Ah ! je défends qu'il soit rôU. 
D*Éiizène et de ce compère 
Il doit naître bientôt un fils 
Préniatilré cothtne son pèt-é, 
Et qu'on doit nommer AmadtS. 

PÉRION. 

Comnlentl d'Éiizène et d^ moi il doit naître lia 
fils qu on nommera Amadis, et vous \ovlet me faire 
brûler! Ah ! vieux pehard^ je veux te faire mettre à 
ma place. Alloué, qu'on le saisisse^ 

LE ROI. 

Ah! seigneur, je vous demande pardon; et puisque 
vous mWez sauvé la vie tantôt contre un lion, je 
consens que vous épousiez ma fiUe^ 
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PÉRION. 

Allons, je vous pardonne; et, puisque les destins 
Fordonnent, j^épouse votre fille. (^ Ëllzène. ) Écoutez, la 
belle\ voilà un oracle qui me lanterne les oreilles : 
il dit que j'aurai bientôt un fils; je vous avertis que 
je n aime pas le^ enfants précoces. 

ÉLIZÈNE. 

J aimerois mieux être morte, que d'avoir faOli et 
prévariqué. 

DAHIOLETTE. 

Seigneur, il ne faut pas que Toracle vous étonne) 
les filles dans les Gaules sont fort expéditives. 

PÉfilON. 

C'est à peu près la même chose chez noua, et sou- 
vent les pères et mères sont plus tôt avertis de lamul-* 
tiplication de leur famille, que de la noce de leurs 
filles. 

LE ROI. 

Allons; qu'en faveur de ce mariage, le triste appa^ 
reil de funérailles se change en des marques de ré* 
jouissance. 

( Le bâcher se ckaB|^ en une pyramide enflanmée, et forme 
UQ feu de joie. ) 

GA^AOR. 

Seigneur, puisque vous êtes «n trahi, de marier, 
voilà Dariolette : tandis que vous jouez gros jeu 
avec la princesse, ne pourrois^je pas earabioet* avec 
la soubrette? 



SCËNS XIL ï^i 

Est-ce que tu perds f^sjyrtt? Ctôîs'-tti tfcte je me 
soucie beaucoup d un cafalbin eôihtnè toi"? 

G AL À OR chante. 
Ahl Dariolette^ 
Si blanchette, si douillçttc, 
Je connois sut Tétiquette 
Que tu ne t'en feras prier ; 
(W fôrscjûé le chevalier 
De la damenlilit^iÉiplefte, 
C est la raison que la s<mb<«nè 
S'ébaudisse avec Vêtxtftip, 

DIVERTISSEMENT; 

UN BEtlGER chante sur ua air de menuet. 
Dans le bel âge 
Où Ton s'engage, 
L'hymen est doux^ 
Fille fringante, 
Que l'amour tente, 
Sans en rien dire demande un époux. 

Mais quand fm |ièr« 
Trop lent diffère, » 

L'amant sincère 
Doit cependant 
Prendre d'avance 
Quelque hcéftcte, 
Sauf à déduire quand il sera temps. 

UN GAULOIS chante. 
Au bon vieux temps , 
On s'aimoit d'amour sincère; 

<». 
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Qui pins aimoit, savoit plaire : 
Las amants étoient constants 

Au bon Yieoz temps. 
L'amonr à présent dégénère ; 
Ce n'est qne feinte et mystère : 
Ne verronsiions de nos ans 
S*aimer comme on souloit faire 

Au bon yieax temps ? 

(On joae une gavotte, et tout le monde danse. ) 

UN GAULOIS diante^ 
On ne peut bien garder les filles ; 
Elles s'échappent quelque joor : 
Les limaçons de leurs coquilles 
Sortent bien pour faire Famour. 

DABIOLETTE. 
Quand on est et jeune et gentille, 
Il est bien fâcheux de mourir; 
Mais de rester encore fille, 
C'était mon plus grand déplaisir. 

PÉRION, au partent 
D'Amadis voilà la naissance^ 
Assez suspecte, à mon avis ; 
Sans trop médire , U est en Fruact 
Encore bien des Amadis. 



^IN DE LA NAISSANCE D'aMADIS^ 



LA FOIRE 

SAINT-GERMAIN, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES. 



AVERTISSEMENT 

SUR 

LA FOIRE SAINT-GERMAIN. 

{Jette pièce , composée par Regnard en société 
avec Dufresny, a été représentée, pour la pre- 
mière fois, le 26 décembre i6()5. 

Lorsque les auteurs Font donnée au tkéàtre 
italien, ils étoient déjà connus au théâtre fran- 
cois, et Tavoîent enrichi de Tune des meilleures 
comédies qui aient paru depuis Molière, le Joueur. 

L'intrigue de la Foire Saint-Germain est peu 
de chose ; son principal mérite consiste dans les 
scènes épisodiques. 

Le Docteur, tuteur et amoureux d'Angélique, 
la garde soigneusement, dans la crainte qu'elle 
ne lui soit enlevée par Octave, son amant. La 
pupille trompe la vigilance de son tuteur, et elle 
profite de la circonstance de la foire Saint-Ger- 
main pour s'échapper de ses mains. GolomKne, 
intrigante, qui est dans les intéréu d'Octave, 
facilite son évasion; et, de concert avec Arlequin, 
autre intrigant, elle imagine plusieurs fourbe*- 
ries qui tendent à dégoûter le Docteur de son mu-» 
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riage, en lui rendant suspecte la vertu d'Angé- 
lique. Ils y réussissent ; m^is le Docteur ne se 
décide pas en faveur d'Octave; il craint que celui-* 
ci ne lui demande un compte trop exact des biens 
de sa pupille ; il fait venir de Pont-l'Évêque uu 
nigaud de provincial, dont il espère tirer un 
meilleur parti. Arlequin et d'autres fourbes de 
ses amis jouent tant de tours au provincial, qu'ils 
l'obligent de quitter Paris, sans avoir pris le temps 
de voir sa maîtresse , et parviennent enfin à for- 
cer le Docteur de donner Angélique à Octave. 

Indépendamment des scènes comiques aux- 
quelles les fourberies d'Arlequin donnent lieu, 
il en est beaucoup qui ne^ tiennent en aucune 
façon à l'action de la pièce , et ne servent qu'à 
former des tableaux variés de toutes les aventures 
qui arrivent communément aux foires. Le dialor 
gue de ces scènes est d'un comique très agréable ^ 
quoiqu\in peu chargé; il en est peu qui ne soient 
assaisonnées de très bonnes plaisanteries. 

Cette pièce en renferme deux autres : l'une est 
une parodie de l'opéra d'Acis et Galatée ; l'autre 
est une tragédie burlesque , intitulée Lucrèce. La 
parodie est très peu de chose : quant à la tragé- 
die , c'est une des meilleures que nous ayons dans 
lé mauvais genre des tragédies burlesques ou am^^ 
phigouriques, 
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Le succès de la Foire Saint- Germain a été pro- 
digieux, au point d'exciter la jalousie des comé- 
diens François. Dancourt, pour le contre-balan- 
cer , donna à ce théâtre une coi^iédie sous le même 
titre; mais elle eut un sort bien différent : elle 
tomba, et les Italiens, pour se venger, ajoutèrent 
au:^ dernières représentations deux couplets , que 
Ton trouvera à la suite du Vaudeville qui termine 
la pièce. 

^ On a aussi ajouté une scène intitulée la Scène 
des Carrosses; mais il est incertain qu'elle appar- 
tienne Si.nx auteurs de la comédie ; cette scène n'a 
dû sa naissance et son succès qu'aux circonstan-^ 
ces, et son principal mérite nous paroît ayoir été 
celui de Tà-propos. 

Cette pièce a été reprise plusieurs fois, par la 
nouvelle troupe : la première fois, le 1 5 décembre 
1 720 ; la seconde ^ le samedi 5 février 1 72g. Cette 
seconde reprise a été donnée à l'occasion des dé^ 
buts de Mezzetin, acteur de l'ancien théâtre; il y 
parut sous l'ancien habit qu'il àvoit adopté, et 
dans les rôles qu'il avoit joués dans la nouveauté 
de la pièce. 



ACTEURS. 

ARLEQUIN , intrigant. 

COLOMBmE, intrigatite. 

LE DOCTEUR 9 tuteur et amoureux d'Augëlique. 

ANGÉLIQUE. 

OCTAVE, amant d'Angélique. 

PIERROT, valet du docteur. 

NICAUDINËT, provincial amoureux d'Angélique. Mezzetin. 

FANTASSIN , valet de Nigàudinet. Pierrot. 

UN MARQUIS. Léandre. 

UN CHEVALIER. Octave, 

UNE COQUETTE. Arlequin, 

GASCARET, laquais de la coquette. 

UN MARCHAND D'ÉTOFFES. Scammouche. 

UN GARÇON PATISSIER. Mezzetin, 

UN ASTHMATIQUE. Sea^motéché. 

LA FEMME DE L'ASTHMATIQUE. Angélique, 

UN DORMEUR. Scaramouche, 

LA TRICHARDIÈRE, filou. Scaramouche. 

UN LIMONADIER, en Armënien. léandre, 

UN OFFICIER SUISSE. Scaramouche, 

UN PETIT-MAITRE. Mezzetin. 

UN MUSIQEN ITALIEN. Mezzetin. 

CARICACA, apothicaire. Mezzetin. 

UN PORTEUR DE CHAISE. 

UNE JEUNE FILLE. Colombine. 

LA CHANTEUSE. 

UNE LINGÈRE. 

Pli»ISUA8 marchands et MAECHAHDE8 DS LA FOIRE. 

UN VALET DE THÉÂTRE. Pierrot. 
UNE PETITE FILLE en cage. 

UN FILOU, ET PLUSIEURS AUTRES PERSONNAGES MUETS. 



La scène est à Paris, dans l'enclos de la foire Saint-Germaiu. 



LA FOIRE 

SAINT-GERMAIN, 



COMEDIE. 



ACTE PREMIER. 



/de théâtre représenté ta Foire SaiAt-CerAain. 



SCÈNE L / 

ARLEQUIN, UNE LINGÈRE, UN GARÇON ^ 

PATISSIER, PLUSIEURS marchands et mar- 
chandes dans leurs boutiques. 

LBS MARCHANDS «rient^. 

Des robes-de-chambre de Marseille ; venez voir ici 
de tfès belles chemises de toile de Hollande; des 
robes-de-chambre à la mode ; des bonnets à la sia- 
moise; da fromage de Milan, messieurs; venez chez 
nous : toutes sortes de vins d'Italie, de la Verdée, 
du Grec, de la Malvoisie, 
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LE GARÇON PATISSIER, tenant sur sa tête un clayon de 

ratons. 

Des ratons tout ohauds, messieurs; des ratons, à 
deux liards. Que ces marchands font de bruit ! je 
m'en vais me divertir en les contrefaisant tous dan& 
une chanson. 

(Il chante, et change de ton à chaque diffâvnt cri.) 
Oranges de la Chine, oranges ; 

Des mbans, des fontanges ; 

Faïence à bon marché ; 

Thé, chocolat, café : 

Vous faut-il rien du nôtre? 
Lon va commencer, venez tôt; 

Des peignes, des couteaux; 

Des étuis , des ciseaux : , 

Ne prenez rien à d*autres ; 

J*ai tout ce qu'il vous faut. 

ARLEQUIN, après avoir écouté avec attention ces différents cris. 

\ O désir insatiable de Fhomme ! j'entends crier à la 

Foire tout ce qu'il y si 4e l>eau et de bon dans Paris; 
je voudrois bien acheter tout ce c[ue j'entends crier, 
et je nai qu'une petite pièce pour ma foire. 

LE GARÇON PATISSIER, au fond du théâtre. 

Des ratons tout chauds , à deux liards , à dew^ 
Hards. 

ARLEQUIN. 

Commençons par le plus nécessaire. Le plus nér 
cessaire à la vie c'est le manger. Holà ! hé ! les ratoni^., 

LA LINGÈRE, dans sa boutique., 

Chepiises de IloUande, 
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LE GARÇON PATISSÏER, aufondda théâtre. 

A deux liardsy à deux liards. 

ARLEQUIN. 

[ Des chemises de Hollande à deux liards ! Je n'ai 
point de chemises; voilà mon affaire. Holà! hé! che- 
mises de Hollande 1 

(La marchaDâe loi met une chemise. ) 
UN MARCHAND, dans sa boutique. 

Des indiennes à là mode, de très belles roUes-de- 
chambre. 

LE GARÇON PATISSIER, toujours derrière. 

A deux liards, à deux liards. 

ARLEQUIN* 

Des rd[)es-de*chambre à deux liards! II faut qull 
les ait volées. L'homme aux robes-de-chambre 1 

(Le marchaDd lui met une robe-de-ohambre. ) 
UNE MARCHANDE. 

Des couvertures de Marseille, voyez ici. 

LE GARÇON PATISSIER. 

A deux liards* 

ARLEQUIN. 

Encore? Il faut que Ton ait taxé toutes les nippes 
de la Foire à .deux liards , à cause de la disette d'ar» 
gent. Parlez donc, hé! couvertures de Marseille!. 

« 

(On lui donne une couverture de Marseille, quil met sous son bras*) 

UNMARCHAND. 

Des olives de Vérone , du fromage de Milan , 
messieurs. 

LE GARÇON PATISSIER» 

A deux liards, à deUx liards. 
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Le fromage de Mil^ii^ 4^u;( liafd^I Oé^hefortiùial 
L'homme au fromage! 

( U prend tind focme d? frefiiaifc .) 

JLE GARÇON PATIl»$|f$R, 2M»i99mihmMl^éqQiai. 

Ratons tout chauds, tout fui49è(9^ tout tortants 
du four, à deux liftrds, de ut liards* 

ARL0QtJI{r« 

Hél rhomme aux rattons-} Voyons ta matchàndise. 

LE GARÇON PATISSIER* 

Tenez, moBStear, le% voità tout chauds. 
Donnes-tu le treizièibe? 

« LE CARÇOM )'^'H6StEf4Î. 

Oui, monsieur. y. 

ARÎiEQTÎI'N, jprcnàMtm rarton. 

Eh bien, je le prends ;* dértiain j*en achèterai une 
douzaine. ' r 

LE GARÇON > A TISSTE^, Wpit^riaùl son raton. 

Doucement, s'il vous plaît; il faut payer avant que 
de manger. 

ARLEtîtIïN, tiranttiité|ïctïtepîécé'(fcsâpôcîie. 

Attends. Voyons si j'ai de quoi payer tout cela. 
Deux liards de chemise, deux liards de robe-de- 
éhambre , deux liards de couverture de Marseille, 
deux liards de fromage; Voilà qui fait d'eux sols : il 
me faudra avec cela pour deux liards de 61Ies : cela 
fera six-blancs. Malepeste ! que l'argent va vite ! N'im- 
I)orte, j'avois besoin dé cette petite réparation. (Ah 
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garçon pâtissier.) Tiens y mon ami, voilà une petite pièce 
que je te donne , et voilà troia ratons que jepr^i|ds: 
du surplus, paie ces marchands. Serviteur. 

(Il 8*ea va; les marchands coui-ent après lui.) 

SCÈNE II. 

ANGÉLIQtJE, COLOMBINE. 

COÏ4iQW3H^ï;. 
Eh! bonjour, madçmpiçelle;.quel I^q;i yent vous 
timéne à la Foire? et que jô suis. heureuse de vous 
rencontrer! 

ANGÉLIQUE. 

Ah! Colombine, te voilà! que fais -tu dans ce 
pays-ci? 

COLOMÇINE. 

Ma foi, madame, il faut quune fille, pour vivre 
honuêtement, sache plus d'un métier. Je fjais prêter 
de Fardent à des enfant^ de famille qui n^en opt point; 
je le fais dépenser à ceux qifi en ont; je raccommode 
des ménages disloqués .; j'çn brouille d'autres , et 
quantité de petits négoces de cette nature-là. Et 
vous, mademoiselle, que faites-vous présentement? 

Ali^GÉLIQUE. 

Toujours la même chose , Colombine ; j'aime* 

ÇOLQMÇINB. 

Tant pis ! L'amour est un métier bie» iograt pour 
les honnêtes filles qui se font scrupule d'en tirer 
toute la quintessence. 



' » 
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ANGÉLIQUE. 

Th ToiSy Colombinë^ une fille bien embarrassée, 
et qui a déjà penôé se perdre à la Foire. 

COLOMBtNE. 

' Cela est fort honnête , de se perdre toute seule 
dans un lieu public. 

\ ANGÉLIQUE. 

Une fille vertueuse se retrouve toujours. 

GOLOMBINE. 

La fille se retrbUve; tnaié quelquefois la vertu ne 
ce retrouve pliis avec elle^ 

ANGÉLIQUE. 

Tu connois ma sagesse, Colombine. 

XÎOLOMBINE. 

Je la connoissois autrefois; mais les choses chan- 
gent, et on ne voit guère de cette marchandise-là à 
la Foire, quoiqu^on ne laissé pas (|ue d^ en vendre, 

ANGÉLIQUE. 

Je cherche un asile contrelés mauvais traitements 
de mon tuteur. Tu cohtiois ôes caprices. 

COLOMBINE. 

Nous avons assez demeuré ensemble oour nous 
cohnoître réciproquemeilt. 

ANGÉLIQUE 

Tu ne sais pas qu'il est devenu amoureux de moi? 

COLOMBINÈ. 

C'est donc depuis que je n'y suis plus? Le petit 
inconstant ! 

ANGÉLIQUE. 

Il veut m'épouser* 
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CdtOMBINE. • 

Un tuteur épouser sa pupille! C'est une manière 
abrégée de rendre ses comptes. Mais à ces comptes- 
là y qilànd le tuteur est Vieux ^ la pupille troure de 
grandes erreurs de calcul. 

ANGÉLIQUE. >9 

Il y à encore un nigaud dé Normand ^ de Pont- 
rÉvêque, qui se nomme Nigaudinet, qui ait Tenu 
à Paris exprès pour se marier, et qui a du goàt pour 
moi. 

GOLOMBINE. 

Vous Toilàbien Idtie, entre un docteur et Un fias- 
Normand. 

ANGÉLIQUE^ 

Je ne veux ni de l'un, ni de l'autre; et je suis 6or- 

4 

tie de la maison de mon tuteur, dans le dessein de( 
n'y point rentrer que je n'aie épousé Octave. 

00l40MBIIirEi 

Pour Famant de Pont-^l'Évêque, nojus lui jouirons 
quelques tours pour vous en débarrasser. A l'égard 
du docteur, quelque appétit qu'il ait pour vous, je 
sais bien un moyen sûr pour l'en dégoûter. Le vieux 
penard ne vous épouse que parcequ'il croit qu'il n'jf 
a que vous de fille sage au monde. Laissez-moi faire; 
avant qu il soit une beure^ je veux que vous passiez 
dans son esprit pour la fille de la Foire la plus équi- 
voque. 

ANGÉLIQUE:. 

Il est si prévenu en ma faveur^ et il me croitî si 

6, ïo 
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sage , qu'il sera difficile de )ui faire croire le con- 
traire. . ' , 

COLOMBINE. 

Bon! bon! je fais bien pis; je fais cous les jours 
passer pour sages des filles qui ne Tout jamais été. 

SCÈNE III. 

ANGELIQUE, COLOMBINE, OCTAVE; 

UN PORTEUR ivre. 
O G TA V B > au porteur. 

Va, mon ami, laisse -moi en repos; tu n es pas en 
état de me porter. 

Mais, moosieur, un porteur,... il faut qu'il porter 
nous savons la régie, 

OCTAVE^ à.AagéUquc. 

Ah! madame, il y a une heure que je vous cher- 
che; mais puisque j ai le plàidr de vous voir, je .suis 
trop bien payé de mes peines. 

LE PORTEUR, croyant quOctaye lui parle. 

Payé de mes peines ? Eh ! palsambleu l j e n ai encore 
rien reçu. 

ANGÉLIQUE. 

. Vous voyez, Octave, ce que je fais pour vous* 
Voilà Colombine qui nous secondera pour rompre 
les mariages dont nous sommes menacés. 

OCTAVE. * 

Ah! ma «chère Colombine, que je te serai obligé! 



{ I 
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Dispose cle ma bourse, lie ré|)argne pomt; combien 
te faut«ii? 

GOLOMBI^E. 

Ah! monsieur... 

LÉ PORTEUR. 

Je vous assure 9 mcmsieur, que vous ne sauriez 
taoinfi donner qu un écu pour le pfrincipialy et quatre 
francs pour boire; 

O G T A V È , à Anf[éil(pié. 

Vous me promettez donc, charmante Angélique^ 
d'être toujours dans les mêmes sentiments, et de ne 
jamais changer. 

LE PORTEUR. 

' Changer? changer? Oh! monsieur, si vous vou- 
lez changer, je trouverai de la monnaie. Mais ces 
officiers n'ont jamais <|e naioAnoie) j'en sais bien la 
raison. 

COLOMAINË. 

Ah ! ipademoiselle , voilà votre tuteur ; entrons 

dans ma loge, et nous verrons ensemble ce qu'il 

faudra faire. 

( Us s'en YdDt ; le porteur resté.) 

SCÈNE IV. 

LE PORTEUR, LE DOCTEUR; PIERROT, 

avec une échelle et des affiches. 
PIERROT. 

Je VOUS dis, monsieur, que vous me laissiez g^u^ 
terner cela; je vous retrouverai Angélique. 
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LE PORTEUR, au docteur , croyant parler à OctaTé. 

"^ Allons , monsieur, dépéchons ; je n ai pas le temps! 
d'attendre; j'ai chaud, et je pourrois m'enrhumer. 

LE DOCTEUR. 

Que veux-tu donc, mon ami? 

LE PORTEUR le regarde. 

Ah ! j'étois bien nigaud ! Je croyois parler à un of* 
ficier, et ce n est qu'un bourgeois. Je m'en vais pren-> 
dre mon ton pour les bourgeois. (Haut.) Allons, de 
l'argent. 

LE DOCTEUR^ 

De l'argent? pourquoi donc de l'argent? 

LE PORTEUR. 

Parbleu ! la question est drôle ! pour, vous avoir 
porté en chaise. 

PIERROT. 

Monsieur le docteur ne monte jamais en chaise. 

LE PORTEUR. 

Oh ! morgue, point tant de raisons ; avec ma hous- 
sine , je vous redresserai. 

PIERROT. 

Comment! coquin! lever la main sur monsieur le 
docteur! 

LE Porteur. 

Ah! morgue, il n'y a docteur qui tienne ; il me faut 
de l'argent. 

( Il Teut les battre ; le docteur et Pierrot le chassent. ), 
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SCÈNE V- 

LE DOCTEUR, PIERROT. 

PIERROT. 

Pour venir donc à la conclusion, je vous dis en- 
core une fois , monsieur, que je vous ferai retrouver 
Angélique^ fût-elle dans les Indes, dans le Pono- 
tapa, 

LE DOCTEUR. 

Quelle cruauté de perdre une pauvre enfant qui 
m'aime si tendrement! 

PIERROT. 

Quel âge avoit-elle ce matin, quand. vous lavez 
perdue? 

LE DOCTEUR. 

V 

Vingt-deux ans. 

PIERROT. 

C'est votre faute. 

LE DOCTEUR. 

Comment? 

PIERROT. 

G*est votre faute, vous dis-je. Il faut tenir les filles 
présentement par la lisière jusqu'à trente ans : encore 
a-t-on bien de la peine à les empêcher de faire quel- 
que faux pas. 

LE DOCTEUR. 

Ah! Pierrot! perdre une fille avec laquelle j'allois 
me marier! cela est bien dur^ 



• 
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PIERROT. 

Je VOUS dis que tous ne vous mettiez pas en 
peine ; je vous Ja ferai retrouver peut-être au dou- 
ble. • ' ■ * 

LE DOGT£UR. 

Quo.vçu^tM dçoiic dire, siu double? 

PIERROT. 

. .Oui, jnonsibçur, et peut-4tre au triple. Javois au<* 
trefois une doguine que je perdis ; six semaines 
après, je la retrouvai ^yec trois petits doguins dans 
le veptrp. 

LE DOCTEUR. 

Les trois doguins sont de trop; je me contente 
bien de retrouver Angélique comme je Fai perdue. 

PIERROT. 

C'est pour vous dire comme j ai la main heureuse 
pour les retrouvailles. Tenez, monsieur^ voilà qua- 
tre mille affiches toutes prêtes. 

LE DOCTEUR. 

Mets-en de tous les côtés, au moinç. 

PIERROT. 

Laissez-moi faire; je Fafficherai où il faut : aux ca- 
fés, aux cabaret^,, dans les chambres garnies, enfin 
dans tous les lieux où l'on trouve les filles perdues. 
Voulez-vous que j[e vous lise Faffiche? C'est un petit 
puvtage d'esprit que j'ai fait entre la poire et le fro- 
mage. (Il lit.) 

Fille .pâréjkiei^ trentCifiistotès à gagner. 
Il a été perdu, entre ohien et loup, entre Boulogne 
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et Vincennes, une fille entre deux âges, qui étoit 
entre deuxtailleSy-leschdveuKëntre'bruns et blonds, 
l'œil entre doux et hagard. Quicgnqueja irQuvera, 
la mette entre deux portes, et avertisse M. le docteur, 
qui demeure entre un raarëchal et un médecin. Fait 
à Pàfiê, entre detix tiNSteaux, par Piérrotj efntre deux 
vms. 

LE DÔCTEUB; 

V<iilà bien de Fentre-deux. ' ' * '' ' ' ' 

\ PIJERRÔT. * <i . t- i : ..î) h. o(| 

Monsieur, tandis que je serai eh train d'afficher, ne 
^onlea-vous point que j'affiche aussi votre feèprit?' Je 
ferai d'une pièi'rè deux ëoups. .ai/..,', t- 

LE DOCTE^R^ ''^ ' - 

Que veux-tu direj àfiRcher mon esprit? 

Waiimeiit oui, tiion^ieur; il faut q[ue^¥Bti8*Tayfefc 
perdu, à votre âge, dfe vouloir épouaer îlne jéuri© 
fille qui s'échappe comme une aiiguille. 

f LE DÔCtEUR. ' .: i - -' 

Tiens , voilà ce que j'ai perdu et ce quô tU "éîi he*» 
trouvé. /.;.... 

(II lui donne trffiouffiéti)''* • '•' »• "'^^ '♦* •*''' 
PIERROT. 

Je ne veux point du bien d'autrui; puisque je l'ai 
trouvé, je vous le rends. 

(Il veut lui donner un (oufflet, le manque ^ et s*en va. ) 
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. SCÈNE VI. 

liE,'DOCTEUR, COLOMBINE, 

C0L0M3INE, 

Ahl monsievrie docteur, vous VQÎlà! jai bien du 
plaisir de vous revoir en ce pays. 

LE DOCTEUR. 

Tu vois un homme au dé^spoir ; j'étois syr le 
point de me marier avec Angélique... 

€0L0M||IN£, 

C'est up poi^t fatal; je sais mille; fripons d'ai^antis 
qui n attendent que ce moiQent-?là poyr se faire payer 
de leurs services passés. 

jpE DOCTEUR.. 

Que me dis-tu là, Golombine? Je voudrois avoir 
des paarq^es de son infidélité, pour me guérir de 
Faipour i|ue j'ai pour Tingrate. 

COLOMBINE. 

Ailes m'attendre^u premier détour, et dans u^ 
momeiit je ^uis à vous. 

LE DOCTEUR, s'enallaRt. 

Ah ! la traîtresse ! la traîtresse i 
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SCÈNE VIL 

GOLOMBINE, «eule. 

Le bon-honime avale assez bien la pilule. Je veux 
conduire Angélique dans tous les lieux de la Foire 
les plus suspects : j'ai concerté ce stratagème avec 
les parties intéressées. 

SCÈNE VIIL 

COLOMBINE, ARLEQUIN. 

COLOMBINE; 

Mais qui est cet homme-là? . 

ARLEQUIN, sanf Teir Golombine. 

A deux liards, à deux liards. Voyez le peu de 
bonne foi quil y a dans le commerce! On vouloit rar 
voir les nippes qu'on m'avoit vendues deux liards... 
Quelque sot!... (Il aperçoit Golqnibine.) N'est-ce point là 
de la marchandise à deux liards? (^ Il passe devant elle et 
rexamine.) Yoilà apparemment quelque aventurière 
foraine. (Eaut.) Mademoiselleyiie seriez -vous point 
par hasard de ces chauve-souris apprivoisées, qui 
gracieusent le bourgeois et lui proposent la col- 
lation ? 

COLOMBINE. 

En vérité, monsieur, vous me faites plus d'hon- 
neur que je n'en mérite. Et vous, ne seriez -voi^ks 
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point par aventure de ces chevaliers déshérités par 
la fortune, qui retrouvent leur patrimoine dans-la 
bourse des passantâ? 

ARLEQUIÏBI. 

Ah! pour cela, mademoiselle, vous mettez ma 
pudeur Jhors des gonds. Je suis un gentilhomme, qui 
ai depuis peu quitté le service pour pc^n Jre de l'em- 
ploi à la Foire. 

COLOMBINE. 

Sans trop de curiosité, peut-on vous demandei si 
vous avez été long'-temps dans le service? 

ARLEQUIN. 

Dix ans. 

COLOMBINE. 

En Flandre, ou en Allemagne? 

ARLEQUIN. 

A Paris. J'y ai été trois ans cuirsli^er du Guet, 
après avoir servi volontaire Àuns le régiment de 
rArc-en-Ciel. 

COLOMBINE. 

Je n ai jamais ouï parler de ce régimem-là. 

ARLEQUIN. 

Cest pourtant un des gros régiments dû royaume ; 
les soldats y sont tantôt fantassins et tantôt carros- 
siers, et sont habillés de vert^ de rouge , et de jaune, 
suivant la fantaisie des capitaines. 

COLOMBINE. 

Je commence prë^Atement à avoir quelque tein-i 
turc de votre régimefnt. 
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.ARI.EQUIN. 

Comment diable! cest la miUce la plus nécessaire 
à Fétat, et c'est le régiment où Ton fait le plus vite 
son chemin; c'est de iè qu'on tire des officiers pour 
remplir les postes les plus lucratifs* Je connois vingt 
commis «nrchef qmm'^Dt jamais- fait leurs ex^cices 
qdeidans ce oorps-là.. . ^ 

COLOMBI^t:, . t 

Je suis ravie, monsieur^ de trouver en vous ^n 
gentilhomme jqui ait étodié. dans: une académie si 
florissantew Apparemment qàe vous Savez faire llexerT 
cice du flambeau? 

ARLEQUIN. 

Jlai èu rhonneur d'édairër) chemin foisant, une 
£emme de rotte ^ une femnie |;ardeinote^ et la con* 
cierge d'un abbé. . / \ 

« GOLOMBiNR. : 

La concierge d'un. abbé? Voilà une plaisante con- 
dition. Et quel étoit l'emploi de eeUe concierge4à? 

ARLEQUIN. 

Elle avoit soin des meubles de monsieur; elle lui 
faisoit de la gelée , bassinoit soniit, et le fcisoit tous 
les soirs. 

COLOMBINE. 

Il n'y. a pas grand ouvrage à friser des cheveux 
courts comme ceux-là. 

ARLEQUIN.. 

Plus que vous ne pensez : j'aimerois mieux coiffer 
dix femmes en boucles , que de mettre une tête 
d'abbé en marrons. 
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COLOMBINE. 

Vous avez raison ; il y a plus à feire auprès de ces 
messieurs-là qu auprès des femmes. 

ARLEQUIN. 

Je me suis pourtant assez bien trouvé des femines^ 
et dans le fond, ce sont de bonnes personnes : on en 
dit la rage ; mais pour moi je ne les Crouve pas si dé» 
vergondées que les hommes. 

GOLOMBINE. 

Assurément on peut dire, pour les excuser, qu elles 
sont plus exposées au péril. Pour peu qu'une femme 
ait d'enjouement, un soupirant lui donne vivement 
la chasse : elle évite un temps Técueil dangereux des 
présents ; elle résiste à la tempête' : mais à la fin il 
vient une bourrasque de pleurs et de soupirs ; un 
amant Eût force de voiles, il double le cap de Bonne- 
Espérance : une femiiie veut se sauver; elle donne 
contre un rocher; voilà la barque renversée; et dans 
cette extrémité-là, Thonnèura bien de la peine à se 
sauver à la nage. 

ARLEQUIN. 

L'honneur d'à présent est pourtant bien mince et 
bien léger; il devroit aller sur Feau comme du liège* 

COLOMBINE. 

Cette femme de robe, par exemple, que vous avez 
éclairée, son honneur savoit-il nager? 

ARLEQUIN. 

Il faisoit quelquefois le plongeon; maiâ d'ailleurs 
c'étoit une brave femme; elle^faisoit Fextrait dç tous 
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les procès dont monsieur étoit le rapporteur : elle 
n'iavoit jamais étudié , et si elle savoit plus de latin 
que son mari. 

GOLOMBINE. 

Et cette femme garde-note ^ nVt-*elle jamais (ait 
de faussetés daqs sqû ministère? 

ARLEQUIN. 

Ah! il ne faut jamais dire de mal des gens dont on 
a mangé le pain ; iflais. si Ton avoit gardé minute 
dans Fétude de tout ce qui se faisoit dans la chambre, 
il auroit fallu plus de vingt clercs pour en délivrer 
des expéditions; et, pour dire la vérité, je crois qu il 
se passoit moins d'actes par-devant monsieur que par- 
devant madame. 

COLOMfilNE. 

C'est-à-dire qu'il y avoit toujours quelqu'un dans 
le logis qui signoit en second. 

ARLEQUIN. 

Justement. 

GOLOMBINE. 

Pour moi , dans toutes les conditions que j'ai fai- 
tes, tout ce que je voyois m'échauffoit si fort la bile, 
que je me suis faite limonadière , pour mie rafraîchir 
la conscience. 

ARLEQUIN. 

C'est-à-dire que vous avez présentement la con- 
science à la glace. Pour moi, pour le repos de la 
mienne , j'attrape ici l'argent du badaud ; c'est moi 
qui suis le maitre de la Bouche de Vérité, des trois 
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théâtres 9 du cadran du 2iodiaqt]e, du sérail de Fem- 
pereur du Gap^Vert, et autres sottises. lucratives dé 
cette nature-là 

COLOMBINE, 

Quoi ! c'est toi qui... 

ARLEQUIN. 

- Oui, moi-même. 

COLOMBINE. < 

Voilà cinquante pistoles qui^e sautent an collet^ 
si tu veux être de concert avec nous pour tromper 
un vieux docteur, lui faire voir sa maîtresse dans 
toutes tes boutiques , et renvoyer un provincial à 
Pont-FÉvêque. 

ARLEQUIN. 

Vous vous moquez de moi : je ne suis point inté- 
ressé; Tardent ne m'a jamais dominé; mais je nai jai- 
mais rien refusé pour cinquante pistoles. 

COLOMBINE. 

Je vais envoyer le docteur à ta Bbùche de Vérité ^ 
et je te dirai après ce qu'il faudra faire. 

• ARLEQUIN. 

Va vite, et moi, de mon côté, je vais faire outrir 
mon magasin. Holà, hé! qu'on ouvre. 
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SCÈNE IX. . 

(La ferme s^ouvrc; on voit trois bustes, posés sur trois tables 
différentes, au milieu du théâtre.) 

ARLEQUIN, seul. 

Voici le rendez-vous de tous les curieux; 
C'est ici qu'on voit tout, pourvu qu'on ait des yeux; 
Ici l'on entend tout, quand on a des oreilles , 
Et de l'argent, s'entend. O têtes sans pareilles! 
Vous, effort de mon art, miracle de ma main. 
Vous ne cesserez pas d'être mon gagne-paiii , 
Tant que la ville 
En badauds sera fertile. 
Vous êtes, il est vrai, de bois et de carton. 
Vides de sens commun, sans esprit, sans raison : 
Cependant vous allez prononcer des oracles ; 
Mais on voit tous les jours de semblables miracles. 

Que de cervelles à ressorts 

Voyons-nous dans les plus grands corps, 

Former de graves assemblées , 

Décidei" de nos destinées ! 

En un mot , combien voyons-nous 

De ces têtes tant consultées , 

Qui n'ont pas plus d'esprit que vous ! 

( Une des têtes , représentées pai' la chanteuse >. chante. ) 

Venez à nous, 
Accourez tous ; 



1 
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Rien n^est si doux 
Que d apprendre sa destinée ; 

Mais dans l*hyménée, 
L'ignorance est d'tfn grand secours. 
Époux , ignorez toujours . 

SCÈNE X. 

ARLEQUIN, LE DOCTEUR. 

lE DOCTEUR. 

tJne nommée Golombine m^a dit, monsieur, que 
j'aurois ici àes nouvelles d^une fille égarée, que j ai 
fait afficher. 

ARLEQUIN, à part. 

Voilà le docteur dont on m'a parlé ; il faut le turlu- 
piner. (Haut.) De quoi vous embarrassez- vous de cher- 
cher une fille? Et qu'en ferez-vous, quand vous l'au- 
rez retrouvée? 

LE DOCTEÛÂ. 

Ce que j'en ferai? Je l'épouserai. 

ARLEQUIN Ht et le regarde sous le nei. 

Vous, l'épouser? Et de quelle profession êtès-vous , 
monsieur l'épouseur? 

LE DOCTEUR. 

Je suis docteur, monsieur, à votire service. 

ARLEQUIN. 

Benè. Voilà une qualité d'une bonne ressourça 

pour une femme» Et quel âge? 

/ 



LE DOCTEUR. 



Je cours ma soixante-dixième. 
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ARLEQUINi 

Optifne. C'est une année bien glissante , et vous 
courrez risque de vous y casser le cou. Et la fille est 
àgée?.é; 

LE DOCTEURi 

De vingt ans, bu enVirori. 

iRLËQXJlNi 

Ah! que cela est bien fait! Quand oh n^à plus de 
dents, on nesauroit prendre la viande trop tendre. 

LE DOCTEUR. 

* 

Je voudrois bien savoir^ monsieur, par le moyen 
de votre Bouche de Vérité, quel sera mdn sort dana 
le mariage. 

ARLEQUIN. 

C'est-à-dire que vous voudriez bien savoir si votre 
future ne vous enregistrera point dans le grand cata- 

r > 

logue où Yulcain est à la tête. 

LE DOCTEUR. 

Vous Tâvez dit; et j'aurois une petite démangeai- 
son d'apprendre ma destinée sur ce chapitre-là. 

ARLEQUIN. 

c'est agir prudemment; il vaut mieux s'en éclàir- 
cir avant le mariage j que de vouloir en être instruit 
quand on est marié. Il faut aller à la Bouche de Ve- 
rite, et vous essayer le bonnets 

LE DOCTEUR* 

Comment ! qu'est-ce que cela veut dire? 

ARLEQUIN prend le bonnet. 

Voilà un bonnet qui ne s'est jamais trompé en sa 
6^ lï 
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vie; et s'il change de figure sur votre tête, c'est que 
vous serez coiffé à la moderne. 

LE DOGTBUR. 

Oh! mettez, mettez; je ne crains rien. (Ailcqainim 

met le bonnet, qui aussitôt se change en croissant. ) 

LA BOUCHE 0£ VÉRITÉ duwte. 
Console-toi d'avoir sur ton turban 
Les armes qu'on révère en Tempire ottoman ; 
On les porte par tout le monde, 

Et j'en voi 
Qui, malgré leur perruque blonde. 
Ne sont pas mieux coiffés que toi. ^ 

(Le docteur se regarde dabs un petit miroir qui est sur la table de la 

fiouche de Vérité , jette de dépit le bonnet , et s*eo Ta. ) 

/ 

SCÈNE XL 

ARLEQUIN, UNE JEUNE FILLE. 

LA JEUNE FILLE. 

Il y a long-temps, monsieur, que la curiosité m au- 
toit amenée ici , si la crainte ne m'avoit retenue. 

ARLEQUIN. 

La curiosité méneroit les filles bien loin, si la 
crainte ne les retenoit; mais c*est une bride qui n^est 
pas toujours la plus forte. 

LA JEUNE FILLE. 

Je ne crois pas qu'il y ait une fille plus craintive 
que moi ; je n'oserois demeurer seule , et la nuit , 
j'ai si peur des esprits , qu il faut que j'aille coucher 
avec ma mère pour me rassurer. 
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ARLEQUIN. 

Si TOUS aviez fait connoissance avec de certains 
esprits palpables, vous auriez moins peur d'eux que 
de votre mère. Puisque vous êtes ti tiknide, il faut 
donc que je devine le sujet qui vous conduit ici. 
Voulez -vous savoir si votre beauté durera long* 
temps? 

LA JEDSE FILLE. 

Mais , monsieur ) je crois qu^elle durera autant que 
ma jeunesse. 

ARLEQUIN. 

Les femmes d'aujourd'hui poussent la jeunesse 
bien loin; et j'en vois tous les jours qui, selon leur 
calcul, sont encore plus jeunes que leurs filles. 

LA JEUNE FILLE. 

Il est Vrai, et j'ai une vieille tante qui veut à toute 
force passer pour ma sœur, et qui dernièrement cassa 
de dépit son miroir, en disaât que la glace en étoic 
ridée , et qu'on n*en faisoit plus d^aussi belles qu'au 
temps passé. 

ARLEQUIN. 

Laissez^moi faire; je suis après à établir une manu- 
facture de glaces exprès pour les vieilles. 

LA JEUNE PILLE. 

Je trouve cela si ridicule, que je renoncerai à la 
jeunesse dès que j'aurai vingt ans. 

ARLEQUIN. 

Oui , vous compterez de bonne foi jusqu'à dix'huit; 

miais vous serez terriblement long-temps sur la dix- 

II. 
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neuvième. Ce n'est donc pas le soin de votre jeu- 
nesse ni de votre beauté qui vous amène ici? 

LA JEUNE FILLE. 

Non, monsieur. 

ARLEQUIN. 

Cela m'étonne ; car c'est d'ordinaire le seul soin 
qui occupe les femmes. Vous voulez peut-être savoir 
si vous aurez des amants? 

LA JEUNE FILLE. 

Des amants? Qu'est-ce que c'est que des amants? 

ARLEQUIN. 

Un amant ! C'est une espèce d'animal soumis , qui 
% ^'ijwi^Ue auprès des filles en chien couchant ^ les 
ifi^Stà en mâtin , et s'enfuit en lévrier. 

^-^ LA JEUNE FILLE. 

Si c'est cela que vous appelez des amants, j'en ai 
bien de cette espèce-là. J'ai entre autres un grand 
cousin qui me suit toujours , qui me baise les mains 
quand il peut les attraper, et qui me dit qu'il se tuera 
si je ne l'aime. . «^ 

ARLEQ,U.IN. 

Voilà le chien couchant, cela : prenez garde qu'il 
ne devienne mâtin ; car je suis bien trompé si ce 
cousinJà n'a envie de faire avec vous une alliance 
plus étroite. , 

LA JEUNE FILLE. 

Je connois encore un jeune monsieur , qui va à 
l'armée, qui me fait toujours quelque petit présent. 
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ARLEQUIN. 

> • 

Voilà le lévrier; prenez garde à VOUS. 

LA JEUNE FILLE. 

C'est lui qui ma apporté de Flandre les cornettes 
et les engageantes que vous voyez. 

ARLEQUIN. 

Des cornettes et des engageantes! Quand une fille 
est prise par la tête et pair les bras, elle a bien de la 
peine à se défendre ; je vous en avertis. 

LA JEUNE FILLE. 

Je voudrois savoir de vous si... Mais... n*y a-t-il là 
personne? 

ARLEQUIN» 

Non, non; parlez hardiment. 

LA JEUNE FILLE. ' ^ 

Je voudrois savoir si... Mais... je n^ose vous le 
dire. 

ARLEQUIN. 

Ah! que de si et de mais! ' 

LA JEUNE FILLE. 

Je voudrois donc savoir si je serai mariée Cette 
année. 

ARLEQUIN. 

Je ne puis pas vous dire cela bien positivement; 
mais je sais qu'il ne tiendra qu'à vous de vous faire 
passer un vernis de mariage. 

LA JEUNE FILLE. 

Oh! fi, monsieur; le vernis me fait mal à la tête. 
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ARLEQUIN. 

Pour VOUS dire cela bien purement) il £iiudroic sa 
voir auparavant si vqu$ été» fille. 

. LA JEU^C FILLE. 

Si je suis fille? 

ARLEQUIN. 

Mais filie-fille. 11 y en a bien qui usurpent ce nom* 
là : de tous ^les titres » c es|t le plus aisé à falsifier; et 
telle porte un losaiage en écusson, qui pourroit en-' 
tourer ses armes de biei^ des cordoz^ de veuve. A la 
prpva* Mettez votre m^in d^nç la Boucbe dq Vérité : 
si vous êtes aussi fille que vous le dites, elle répoa* 
dra à votre demande ; in^is si vous n êtes que demi- 
fille, elle vous mordra. si fort, qu'elle ii« vous la-* 
chera peut-être pays de dix ans. 

LA ^eunj: fille. 

Qu est-ce que cVst, s'il vous plait, quune demi-» 
fille? 

ARLEQUIN. 

Mais, une demi*fille , fï'est une fille qui... dans Toc* 
casion... Ave;^-yous jamais vu des castors? 

LA JEUNE FILLE. 

Oui, monsieur. 

ARLEQUIN. 

Eh bien! il y a des cai^tors et des demi^^astors. 
Une demi-fille, c'est comxae qui dirait un di^mi-cas- 
tor; il y entre un certain... mélange, qui fait... que... 
Tout le monde vous dira cala. Mettez, mettez seule* 
ment votre main dans la Bouche de Vérité, » 
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LA JEUNE FILLE. 

Oh! monsieur, je ne crains rien; y eût-il vingt 
bouches, j^ mettrois mon bras jusqu'au coude. 

A R t E Q u I N. 

Allons, voyons. Qu'est-ce ? Vous résistez? C'est-à- 
dire qu'il y a du demi-castor. 

LA JEUNE FILLE. 

Ce n'est pas que jaie peur; mais si votre bouche 
étoit une gourmande, qui m'allât mordre sans sujet. 

ARLEQUIN. 

Ne craignez rien; c'est une bouche fort sobre, et 

qui ne mord que bien à propos. 

(La jepfie fi}le approche sa main; Ja bouche remue connue ai elle 

YO^Ioit ,mordre. ) 
LA BOUCHE DE VÉRITÉ chante. 
Prends garde à mes dents , 

Grains ma colère ; 
J u mordu ta mère 
A quinze ans; 
Car en ce t6mp6 
Une fille n est guère 
Plus fille que sa mère. 

LA JEUNE FILLE. 

Je suis la très humble servante de la Bouche de 
Vérité; mais j'ai trop peur de ces vilaines dents-là. 
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SCÈNE XIL 

• r 

ARLEQUIN, seul. 

C'est fort bien fait, prends garde à ses dents. 
Si mainte fille que je vois 
Étoit mise à pareille épreuve, 
Il n'en seroit point de si neuve 
Qui n'y pensât plus d'une fois, 

i 

SCÈNE xni, 

ARLEQUIN; UN ASTHMATIQUE, 

enveloppé d'un manteau fourre. 

l'asthmatique. 
Ouf! je me meurs ! Ouf! je suis mort J Quf ! je veux 
parler î 

ARLEQUIN. 

Vous êtes mort, et vous voulez parler? Vous ne 
viendrez jamais à bout de cette affaire-là. 

l'asthmatique. 

Je voudrois consulter la Bouche de Vérité... J'ai 
un a... as... ame, un ame qui m'étouffe. 

(Il se plaint comme un homme qui souffre beaucoup. ) 

ARLEQUIN. 

Votre ame vous étouffe? Consolez- vous ; dans peu 
vous en serez délivré. 

l'asthmatique. 
Yx non, monsieur; c'est un asthme, 
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ARLEQUIN. 

Ah ! je vous entends. 

l'asthmatique. 
Je TOuJrois savoir si ma femme, qui n'a que dix^ 
buic ans , et qui se porte bien , mourra avant moi. 

ARLEQUIN. 

Si elle veut mourir ^vant vous, il faudra qu'elle se 
dépêche. 

l'asthmatique. 

Mais mon mal vient de mélancolie ; ma femme m'a- 
vpit promis de la joie. 

AR.LEQUIN. 

Et quelle espèce de joie une femme peu t-eHe don- 
ner à un asthmatique? 

l'asthmatique. 

Elle chante, elle danse, elle joue de la guitare; 
mais, par malheur, elle en joue si bien, qu'on ne 
peut l'entendre sans danser, et je ne saurois danser 
sans étouffer, 

SCÈNE XIV. 

(La femme de Fasthmaticpie entre avec mie guitare, chante mi 

air gai, et danse.) 

ARLEQUIN, L'ASTHMATIQUE, LA 
FEMME DE L'ASTHMATIQUE. 

l'asthmatiquje. 
Ah! monsieur, la voilà qui me poursuit. 
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ARLEQUIR. 

Je crois que c'est la femme .d'Orphée; e}le ipet toat 
en mourement. Dites-moi, je vous prie, madame, 
avez-Tous le diable au corps de vouloir, laii» danser 
un pauvre asthmatique? 

LA FEMME 

J'ai mes raisons pour cela , mosisieur. Mon mari 
m'a donné, par contrat de mariage, mille pistoles 
après sa mort; depuis que nous sommes mariés , il 
m'a promis mille autres pistoles, si j.e le guérissois 
de sa mélancolie asthmatique : j'ai affaice d'argent; il 
faut aujourd'hui qu il danse, ou qu'il crève. Allons, 
danse. (Elle fredonne. ) La, la , la. 

ARLEQUIN. 

Elle a raison. Pourquoi lui promettiez -vous mille 
pistoles ? Il faut que vou$ la dansiez. 

LA FEMME chante, en «accompagnant .de ^ guitare. 
Qu'un mari soit pulmojaique , 
Léthargique, hydropique, asthmatique; 

Qu'il soit ce qu'il vous plaira. 
Tire, lire, lira, liron, fa, fa, fa, 
Tire, lire, lira, lir n, fa. 

Malgré sa résistance. 
Si sa femme veut qu'il danse, 
Il a beau faire, il dansera, 
Tire , lire , < lira , etc. 
(Pendant que Ton chante cet air, les Termes qui forment la dé- 
coration da fond du théâtre, 8*animent, dansent, et s'en yont 
en chantant tire, lire , lira, etc. } 

FÎN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCENE L 

LE DOCTEUR, COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

Il me semble, monsieur, que vous deyriez présen- 
tement être un peu moins ardent pour la noce. 

LE DOCTEUR^ 

A te dire la vérité, ce que j ai vu ne m'écbauffe 
guère. 

GOLOMBINE. 

Tout franc, vous n étés pas heureux dans vos con- 
sultations : et ce diable de bonnet a pris une vilaine 
figure ^ur votre tête. 

LE POCTEUR. 

J ai été aussi étonné que si les cornes me fussent 
venues. 

GOLOMBINE. 

Ca été presque la même chose. 

LE DOCTEUR 

Quoi! le front d'un docteur seroit sujet à ces acci- 
dents-Ià? 

GOLOMBINE. 

Ten vois tous les jours d'aussi savants que vous 
qui ne Févitent pas. 
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LE DOCTEUR. 

Cest un bctail bien trompeur que les filles! 

COLOMBINE. 

J'en tombe d'accord; mais aussi elles n^ont pas tout 
le tort. Voulez-vous qu'une fille aille s'enterrer tpute 
vive avec un vieillard qui est le bureau d'adresse de 
toutes les fluxions et rhumatismes qui se distribuent 
par la ville? 

LE DOCTEUR. 

Je n'en suis pas encore là. 

GOLOMBINE. 

Non, mais vous y serez bientôt; et c'est un bon- 
heur qu'Angélique soit une égrillarde , pour vous 
empêcher de donner la dernière cérémonie à votre 
amour. 

LE DOCTEUR. 

Colombine, au moins... bouche cousue; ne va pas 
la décrier. Il y a un Bas-Normand qui me l'a de^ 
mandée en mariage : si l'envie d'Angélique me passe, 
j'en ferai un ami. 

COLOMBINE. 

Songeons à vous faire voir Angéliqae dans son na- 
turel ; et vous en ferez après ce que vous voudrez. 

LE DOCTEUR. 

Allons, je te suis. 

_ GOLOMBINE, à part. 

Voilà un vrai ours à mener par le nez. 



/■ 
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SCÈNE II. 

UN MARQUIS, UN CHEVALIER, UNE 
COQUETTE RIDICULE, UN MARCHAND 
D'ÉTOFFES; CASCARET, laquais. 

LE MARQUIS. 

Non, chevalier, Vous ne paierez pas; c'est à moi à 
mettre la main à la bourse. 

LE CHEVALIER. 

Je VOUS dis, marquis, que je paierai absolument; 
cèil* jele veux... 

LA COQUETTE 

Non, messieurs, s'il vous plait; vous ne paierez 
ni Tun ni l'autre, et je ne veux point que vous vous 
ruiniez en ma compagnie. 

.LE MARQUIS. 

L'occasion de la Foire autorise ce petit présent. 

LA COQUETTE. 

Non, vous dis -je, je ne veux point de votre 
étoffe. Gascaret, portez cela à mon tailleur, et dites- 
lui qu'il m'ea fesse une innocente ; et qu'il la garnisse 
jusqu'aux pieds de rubans couleur de feu rouge. 

( Le laquais emporte 1 étoffe. ) 
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SCÈNE IIL 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER, LA 
COQUETTE, LE MARCHAND. 

LA COQUETTE. 

Je ne prends jamais rien des hommes. 

LE CHEVALIER. 

Mais, madame , ce n'est qu'une bagatelle. 

LE MARQUIS. 

Vous ne sauriez, madame, refuser cette discrétion- 
là de ma part ; et je tous ai d'ailleurs tant d'obli- 
gations... 

LA COQUETTE. 

Oh! oh! monsieur, tous vous moquez. 

LE CHEVALIER. 

Il faudroit que je fusse le dernier des coquins si, 
dans les occasions, je ne cherchois à donner à ma- 
dame des marques de ma reconnoissance. 

LA COQUETTE. 

Monsieur le chevalier est généreux. 

LE MARQUIS. 

Si nous nous mettons sur les obligations, je crois 
que personne n'en doit avoir à madame de plus es- 
sentielles que moi : c'est elle qui me nourrit; et depuis 
que je suis revenu de l'armée, je n'ai point d'autre 
auberge que sa maison. 

LA COQUETTE. 

L'auberge est mauvaise , monsieur le marquis ; 
mais l'hôtesse est bien votre petite servante. 



• / 
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LE CHEVALIER. 

Je n oublierai jamais le contrat de rente que ma- 
dame vient de'vendre pour remonter ma compagnie, 
et la fournir de buffles et de cocardes. 

LA COQUETTE. 

Ah! fi donc, chevalier! 

LE MARQUIS. 

Les présents pour moi ne sont pas ce qui me tou- 
che le plus. Madame ma fait Fhonneur de passer huit 
jours chez moi à ma maison de campagne, où assu- 
rément je n ai pas eu lieu de me plaindre de ma mau- 
vaise fortune. 

LA COQUETTE. 

Monsieur le marquis est toujours obligeant. 

LE CHEVALIER. 

Les faveurs de campagne sont d^s coups de hasard^ 
mais un téte-à-tête... * 

LA COQUETTE. 

Taisez-vous donc^ petit indiscret; je ne hais rien 
tant que les babillards. 

LE MARQUIS. 

Tu diras, chevalier, tout ce qu'il te plaira^ mais 
je paierai assurément. 

LE CHEVALIER. 

Tu le prendras, marquis, comme tu voudras; 
mais absolument je donnerai de Targent. 

LE MARCHAND. 

Entre vous le débat ; il nUmporte qui paie, pourvu 
que je sois payé« 
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LE MARQUISi 

Cest fort bien dit. 

LE GHEVALIElt. 

Tu as raison, mon ami. 

LE MARQUIS, fouillant dsiDS ses poches. 

Et une marque certaine que je veux payer... Che- 
valier, prête-moi dix louis. 

LE CHEVALIER, fouillant aussi dans ses poches. 

Dix louis! Je te les prêterois volontiers, si je les 
avois; mais je veux être déshonoré, si j'ai un sou. 

LE MARQUIS. 

Ni moi, ou le diable m'emporte. 

LA COQUETTE. 

Je le savois bien , moi >, que vous ne paieriez ni Fun 
ni l'autre. 

LE MARCHAND. 

Ce n'étoit pas la peine de tant disputer à qui paie- 
roit. 

LA CdQUETTEi 

Il faut dire la vérité; les gens de cour font les cho- 
ses d'une manière bien plus noble que les autres. 

LE CHEVALIER, au marchand. ^ 

Mon ami, que cela ne t'embarrasse point; je vais 
chez moi chercher de Targent, et dans un moment je 
suis ici; 

(Il sort.) 



^SCÈNE IV. 

LE MARQUIS, LA COQUETTE, 
LE MARCHAND. 

LE MÀRQirtS, au chevalier. ■ 

Non, parbleu! bhevaliei* , tu ne paieras pas, ou 
j'auraî une affaire avec toi. Le banquier de notre ré- 
jgiment aemeure à deux pas d*ici, et j'y cours. 

(Il tort pré«;ipitaininent.) 

SCÈNE V. 

LA COQtJETTE, LE l^^RCHAND. 

LA 0OQUETT£, faisant une grande rëvéreoce. 

Monsieur, je suis votre très humble servante; je 
vous donne le bonjour. 

(Elle feut s en aller.) 
LE MAUCBAND, laretenant. 

Doucement, s'il vous plaît, madame; vous avefc 
mon étoffe, et vous ne sortirez pas que vou« ne m ayez 
payé. 

iA COQUETTÇ. 

Quel incivil ! mais je crois (jue ce brutal-là veut 
ne faire violence* 

Ls Marchand. 

Non , madan^; mw ja veux que vous me donni^s 

de Targenti 
6* ti 
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LA COQUETTE. 

De Targent? Quelle grossièreté 1 Demander de Tan 
gent à une femme de qualité! Fi ! je n^ai pas un sou, 
ou la peste m'étouffe ! 

LE MARCHAND. 

Laissez-moi donc des gages. 

LA COQUEtTEg, 

Des gages ! des gages ! Une femme comme moi 
laisser des gages ! Tenez, mon ami, voilà mon col- 
lier. 

(Elle lai donne son coHier.) 
LE MARCHAND. 

Votre collier, madame? Je n'en veux point; il n est 
que de verre. 

LA COQUETTE, 

Il n'est que de verre! Il est... il est comme les fem- 
mes de qualité les por tent.y oy ez un peu l'impertinent! 

LE MARCHAND. 

Point tant de raisonnements, madame; il faut me 
contenter. 

( II prend l'ëcharpe , le manteau , la jupe et le manchon de 
la coquette , qui demeuie en corset et en jupon de Mar- 
seille. ) 

SCÈNE VI. 

LA COQUETTE, seule. 

En vérité, la galanterie d^aujourd'hui est bien 
gueuse. Hé! laquais ^ prenez ma queue. 
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SCÈNE VIL 

NIGAUDINET, COLOMBINE} FANTASSIN, 

valet de Nigaadiiiet. 

( Un filou vient doacement auprès de Nigaudinet, lui dte ébn épéé , 

et s'en va.) 

COLOMBINE. 

C'est donc vous , monsieur , qui êtes monsieur 
]Nigaudinet de Pont-FÉvêque? 

NIGAUDINET. 

Oui, m'amie. 

COLOMBINE. 

Et qui cherchez mademoiselle Angélique à la 
Foire? 

NICAUDINET. 

Assurément. 

COLOMBINE. 

Si vous Voulez venir dans ma loge, je vous la ferai 
voir. 

NIGAUDINET. 

Dans votre loge? (à part.) Voilà quelque libertine 
qui veut me mettre à mal. (haut.) Je vous remercie , ma- 
demoiselle; je naime point à être seul avec les filles. 

COLOMBINE. 

Venez, monsieur Nigaudinet: quoique vous soyez 
b^au , jeune et bien fait , je vous assure que je né suis 
point du tout tentée de votre personne. 



12. 
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NIGAUDINET. 

Ah ! que je ne suis pas si niais! il faut un rien pour 
débaucher un garçon. 

GOLOMfilNE. 

■ • .• >" 
Au diantre soit le benêt ! Puisque vous ne voulez 

pas venir , je vais dire à mademoiselle Angélique que 

vou@ êtes ici. Votre servante, monsieur de Pont- 

l'Evêque. 

SCÈNE VIIL 

NIGAUDINET, FANTASSIN. 

NIGAEDINET. 

On m'avoit bien dit de prendre garde à moi^ quand 
je viendrois à Paris. Comme les femmes de ce pays- 
ci aiment les gens de notre province! Mais elles 
n'ont qu à venir , comme diable je les galvaudrai ! 
Fantassin ! 

FANTASSIN. 

Monmattre? 

NIGAUDINET. 

Petit garçon, ne laissez approcher ni fille ni femm^ 
auprès de moi. 

FANTASSIN. 

S'il en vient quelqu'une, je Iim dirai que vous êtes 
retenu, et que mademo^ell^ AqgiéUqiie n fiUend plus 
qu après vous. ' 

NIGAUDINET» SQfovvillaQ^ 

Jç cro4$ , Dlieu me pai'donne, qu'ils m'ont pris moa 
épée. N'as-tu vu p^rsoj(^|[iç vàii^v à l'entoor de moi? 
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FANTASSIN. 

Oui-dà, inonsie.ur; j'ai Vu un grâifA homme, habillé 
de rouge, qui a pris le couteau avec la gaine : j atten^ 
dois qu^îl la remit; il n^est point reirenii la remettre. 

NIGAUDINET. 

Comment, petit fripon! d'où vient ne m^as-tu pas 
averti? ^ > 

rANtASSlN. 

Il me faisoit signé dé n'en i*ien dire, et tiroit cela 
si drÔléméiit, que j'etoié râVî dé le voir faire. 

NiGÂûbiNÊt. 
Je vous rabattrai Cela stir vos appointements. 

FAÎ^fASSIN. 

Je croyois que cela étoit de la Foire, et je Fai déj^ 
vu faire à trois ou quatre pëi-sonnes qui n'en ont 
rien dit. 

NIGAUDINET. 

Le petit sot! 

'■■ t'Arî'TASSïk! ' 
Damé( monsieur, je né^is pas obligé de savoir 
cela, et tout le monde ne peut pas avoir autant d'eis- 

prit que vous. 

) • ... 

NlGAUb<NET. 

Oh bien! va chercher cet homme dans la Foiré, et 
dis-lui qu'il me rapporté mon epée; car |éri ai af- 
faire. 



* à 
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SCÈNE IX; 

NIGAUDIHET, ARLEQUIN. 

ARLEQUIN, àpart. 

Toilà qotre nouveau débarqué ; il faut quç jç 
Vaccoste. (Haut.) Serviteur, monsieur. * 

NIOAUDINET. 

Voilà un homma qui ^ n^auvai^e façqo. (^ M^^^nlç 

derrière lui. ) Fantassin ! { II reci|le ^ trçmble. ) 

A|tL£QUIN. 

Voilà, ma foi, le preoiier homme à qui fai fait 
peur. 

NIGAUD^NET. 

N'est-*ce pqint vous, monsieur, qi|i avez pf^is moa 
épée? 

ARLEQUIN. 

Comment donc, monsieur, pour qui me prenez- 
vous? Par la vertubleu;, j ai envie de vous couper le^ 

oreilles. 

■ • ■ ., « • 

WIGAUDINET. 

Couper les oreilles ! Pi;enez garde à ce que vous 
ferez* Je me fais homme d'épée , une fois ; et je 
viens à Paris pour acheter une charge dsins Farmée. 
Ne savez-vous pas quelque régiment de hasard ^ 
vendre ? 

ARLEQUIN, àpart. 

Yqilà ufl homme |)ien tourné pour acheter un r^ 
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giment. (Haut.) Qiji^eo tendez-vous , s'il voqs platt, pv 
vu régiment de hasard? 

NIGAUDINET« ' 

Mais c'est un vieux régiipeot qui auroit déjà servi, 
et que. je pourrois avoir à meilleur marché qu^un: 
autre, 

AULEQUIN* 

Il faudra voir à la^ fripperie. Et quel .nom portera 
^otre régiment? 

NIGAUDINET. 

Oh! le mien, 

AULEQUIN. 

Et comment vous appelez-vous ? 

NIGAUDINET. 

Christophe Nigaudinet, à votre service. . ) 

ARLEQUIN. 

Diable! voilà un nom bien martial. Si tous les ni- 
gauds de Paris prennent parti dans votre régiment , 
il sera bientôt complet. 

NIGAUDINET, 

Ohl je l'espère. 

ARIiEQUIN. 

Quand vous voudrez faire vos recrues , vous n'au* 
re^' qu à faire battre la caisse aux Tuileries pendant 
Fêté. 

NIGAUDINET. 

Pourquoi donc battre la caisse aux Tuileries? 

, ARLEQUIN. 

C'est que, pendant la canicule, c'est là le rendez- 



lôiij LA FOIRE SAÏNT-GËAMAIN. 

Toasdeila plm 'fine l^tetir. Vous to^ez; d'an c6téy- 
8ur le déclin du jour, un petit maître â^étise pr^^me- 
ner fièrement sur le ckâikf|) de bataille de la grande 
allée, sâfjfimi0i»\è mpe^^ët^ èàiMnit à?tme noble 
poussière; de^Fa^f^e, Vdu^ àj^ereeVes^ tlA ^rànd oisilf ' 
insultant aux marroniers , passant en revue les co- 
quettes de la ville, et bnlUânt d*ardeur d'en venir auic 
mains 8(v«d ^^^ue nympbe acîeostdbïe '(^tcll aura 
détournée dans les bosquets. ' 

Voilà des soldats comme je les veux. Misds ; avabt 
d'enrôler ce régiment-là, je «érois bien aise d'enrôler 
une fille en mariage. 

Prenez gardé' <|tt'eïle ne vous enrôle au^si à vdtre 
tour. 

Ob ! éh r je ne crains rien ; eflte est siige : c'est une 
belle fille, oui. On la nomme Angélique, On ih'ar dit 
qu'elle étoit à la Foire , et je voudrois bien la voir. 

ARLEQUIN, à part, . 

Je ne crois pas que ce b^nbeur-là t'arrive. (Haut. ) 
Qomî Aïonsieo^î eelle que vous chefdbftz ici, et tfie 
vous <^jez épouser, s'appellef AngéKque, nièce rfu 
Docteur? 

NlOAUBUîfET*. 

Oui , monsieur. Est-ce que vous la connt)isse«? 

ARLEQUrit. 

Oï^l monsieur, |)iermette? que je vous embrassi?. 
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Cest la meilleure de'ttëà'sdxiies; elle m'a parlé de 
Volïs plu^ de cèttt fois; ^e ^oiis dtterdd at^efc itïi][>a- 
tience : elle est id à cjttâtre pas^jè vais lui dire <j[ûé 
TOUS la cherchez. Setvîtîëiit' ; ttiûtisieur Christophe 
]Sïgâudittet,déPont-rÉvêque.' ' 

( Arlequin , en aortant, fiait signe à un filou qui paroit att fond 
du théâtre ; ils se parlent à )f6reillé, et ils sortent. ) 

• • • ' • < 

■ SCèNE-X' ■--■ 

NIGA,UDINET^«»J . 

m * 

D'abord je croyois qUé cet homme ^etoit un voleur- 
mais je commence à lil'a|>erceV6ir que c'est un hon* 
néte' homme* ' ' 

'SCÈNE XI. 

NIGAUDIN^T, UN FILOU. 

WIGÀUDlWït. 

Mi*is' <Jtié À^st-che celtti«ci? 

LE FILOUy ént^ldppë d un manteau rôuge , coEùpte de rai'gcnrt. 

Cinq et quatre font neuf, et vingt sont vingt-neuf ; 
deux tabatières, qui en valent encore dix, sont trente* 
neuf; une norootre de' vingt -cinq; le tout feit à peu 
près soixante et quatre ou cinq pistoles : cela n'est 
pas mauvais h prendre. 

BTIGAUDINET, qui a écouté tout cela. 

Qu'est-ce, monsieur? Pourroft-on savoir quel 
compte vous faites là? 
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hE FILOU. 

. £hj ce nest rien, ce sont soi^nte-dix pi$tQle& 
(jue j ai gagnées fiu jeu chez Lafreoaye le curieuj^. 

|9|0AI7DIN£T. 

Diable ! soixante-di:^ pistoles ! c'est un fort hou 

LE FILOU, 

Bon ! si je voulois» j'en gagnerois dix mille; mais 
j'ai de la conscience ; je me passe/à peu. 

NIGAUDINET. 

Comment donc, monsieur, vous avez de la con-^ 
science I Est-ce qu il y va de la conscience à jouer? ^ 

LE FILOU, 

£t oui, monsieur, quand on est sûr de gagner^ 

NIGAUDINET. 

Vous êtes donc sûr de toujours gagner? Et com- 
ment cela? 

' LE FILOU, mystérieusement. 

C'est que je vous dirai en confidence que je suis 
un filou. Je joue aux dés; j'ai toujours des dés pipés 
sur moi , et je fais rafle de six quand je veux. 

NIGAUDINET. 

Voilà un merveilleux talent! que vous êtes heu^ 
T^u\\ Vous faites raQe quand vous voulez? 
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SCÈNE XII. 

Î^IGAUDINET, LE FII^OU; ARLEQUIN, 

en Blou, UD manœau rouge «Ur le nez. 
ARLJEQUIK, à part. 

. Je lii'eQ vais rêniroyep monsieur du Pont-FÉvéque 
d'une étrange manière. ( Haut à rautre filou. ) Ah ! mons 
de la Triqhairdière, soyez le bien trouvé. Il y a long- 
temps que je vous chefrche : to^ m ayez filouté mon 
argent au jeu; voilà cent pistoles que j'ai été prendre 
chez moi : allons, ma revanche , ou il faut nous couper 
Ifi gorge ensemble. , 

LE PILOU, . 

Parbleu ! mons de la Filoutière , vous le prenez suf 
un ton bien haut! Par la mort!... 

(Il met la main sur «m ëpée. ) 
H I G A U 01 N Ji; T y se mettant entre eux. 

Eh ! messieurs, point de bruit, (à Arlequin) Com- 
ment, monsieur, il vqus ^ donc gagné beaucoup d'ar- 
gent aux dés? 

ARLEQUIN. 

Cest un filou, monsieur, il ne m*a pas gagné, il 
ma filouté : je prétends qu'il me rende mon argent, 
ou qu'il rejoue encore avec moi. 

NIGAUDINET. 

Et combien avez-vous à perdre? 

ARLEQUIN. 

Jf'ai ^acore cent pistoles, que voilà. 

( Il mpntre une bourse. ) 
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NIGAUDINET. 

Attendez, je iii^en vais lui parler et tâcher de tous « 
faire ddnner satisfaction. ( âu filou. ) Allons^ mdfidieury 
il y a encore cent pistoles, il fiant les Itii gagner. 

LE rnLOU. 

Je ne le ferai pas, monsieur ç ^M^de la Conscience, 

< NIGAUniNEif. 

Elt! mocbleu! jonez pbur moi : je Wai point de con- 
seience, moi : je suis Normaind. 

LE PILOU. 

Le Toulea-vous? 

NIGAUDINET. 

Je vous en conjure^ et surtout les dés pipés, et 
toujours raflé. < •'' - 

•LE FIL0T7. . • '.-«t ' ■ • ' 

Laissez-moi faire. (à' Arlequin.) Oh! çà, mons de la 
Filoutière, puisque vou^ avifcrf tant cfn^vie- de jouer, 
faites donc apporter une table. 

> 

ARLEQUIN. 

Allons vite, qu on apporte une table, un cornet eif 
des dés. ' 

NIOAÛDINÊl*. 

Alloiis, vite, vite, (à Arlequin.) SânsfAioi^ hibnsietir, 
il nauroit jamais joué. 

ARLEQUIN. ^ 

Je vous suis obligé^ monsieur, car j^écois résolu de 
lui faire tirer Tépée, et vous m'épargnez une affaire. 

(On apporte une mble, ud comec ec deê àés. Le filou t'aaùed 
k l'un des bo^u de la table. Arlequin à l'autre ; Ni^udi^i^l 
ae tient debout au milieu. ). 
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ARLEQUIN preD<J le cornet , et remue les dés. 

Allons, monsieur, massez. 

LE FILOU prend la bourse de Kigaudinet , et en tire vingt louis. 

Ma^ise à vingt louis d'or. 

AftLEQUIir. 

*!rope. ( Il jette les dés. ) J'ai gagné. 

L È F I L G U en prend autant. 

Masse à la poste. 

ARLEQUIN. 

Tope. J ai gagné. 

NIGAUDINET, àdcml^chagrin, bas au filou. 

Mais, monsieur, vous n'y songez pas^. 

LE FILOU* 

Laissez-moi feire, c^est pour la lui donner belle. 
( à Arlequin. } Masse au reste de la bourse. . 

ARLEQUIN. 

Tope. J'ai gagné. 

NIGAUDINBT, d^un ton pleureur. 

Monsieur, vos dés pipés ne pipent point. Où sont 
donc les rafles? 

LE FILOIU. 

Ne vous fâchez point; je vais prendre le dé; vous 
allez voir. N*avez-vou8 point d'autre argent? 

NIGAUDINET, sefiuiWàot. 

J'ai encore trois louis d'or, que voilà. 

ARLEQUIN se lève comme pour s'en aller. 

Serviteur , messieurs : puisque vous n'avez plus 
d'argent*.. 
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NIGAUD INET, rairétaat. 

Doucement, monsieur, voilà encore trois louis. 

ARLEQUIN4 
Belle gueuserie , vraiment ! Mais^ tenez, je suis 
beau joueur; masse aux trois louis. 

LE FILOU, prenant les des. 

Tope. ( Il jette les dés. ) Rafle de sÛL : j'ai gagné. 

NIX^AUDINET, riant et sautant. 

Rafle de six ! Nous ayons gagné; ah ! ah ! ah ! (au filou.) 
Les dés pipés, n'est-ce pas? 

LE FILOU. 

Oui, vous alle^ voir beau jeu. 

NIGAUDINET, à Arlequin. 

Allons, monsieur, jouez gi'os jeu^ s'il vous platt, à 
cette heure qu'il y a des dés pipés. 

ARLEQUIN. 

Masse à six louis: 

LE FILOU. 

Tope. J'ai gagné. 

NIGAUDINET, éclaunt de rire. 

Rafle de six, et toujours rafle de six. (Il embrasse le 
filou.) Le brâve homme! 

ARLEQUIN. 

Masse à douze louis. 

LE FILOUi 

Tope. 

ARLEQUIN. 

J'ai gagné. Serviteur, messieurs. 
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NIGAUDINET, Farrêtant. 

Attendez, monsieur, attendez, (au filou, en pleurant.) 
Mais, monsieur, qu est-ce que cela veut donc dire? 
Est-ce que vos dés pipés se moquent? Ils ne raflent 
que les petits morceaux. 

LE FILOU. 

Il faut bien qu'il gagne quelquefois, pour Famor-^ 
car seulement. Il n'est pas encore dehors; voyez 91 
vous avez quelque chose sur voué. 

NIGAUDINET. 

Voilà une montre de douze louis, et un diamant 
de cinquante, (à Arlecpiin.) Allons, monsieur, à mon 
diamant et à ma montre; cela vaut bien soixante 
louis d'or. 

ARLEQUIN. 

Je ne joue jamais de nippes; mais, à cause que 
O^est vous, je le veu^ bien. Masse à soixante louis 
d'or. 

LE FILOU. 

Tope. 

ARLEQUIN. 

^'ai gagné. ^ 

( U prend la montre et la bague , et veut s en aUer. ) 

NIGAUDINET, l'arrêtant. 

Mais, monsieur, écoutez : j'ai... 

ARLEQUIN. 

Je n'écoute rien. Le jeu est libre^: je ne veux plus 
Jouer. Serviteur^ 
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SCÈNE XIIL 

NIGAUDINET, LE FILOU. 

NIGAUDINETy pleurant de toote sa force. 

Vous m avez ruiné, monsieur, ayec vos dés pipés. 
Je nai plus ni argent^ ni montre, ni bague. Gom- 
ment Toulez-Tons donc que je fasse? 

(Pendant cette tirade, le filou s'esquWe. ) 

SCÈNE XIV. 

NIGAUDINETj seul. 

Au Voleur! au voleur! (H aperçait le manteau que le filou 
a laissé sur sa chaise^ et le prend ) Ils m^Qnt Volé mOn argent, 

ina montre et ma bague ; mais je Qç leur rendrai pas 
leur manteau. Le diable emporte la Foire, les filous, 
et la ville! Je m'en vais da^s loon pays : de ma vie je 
ne reviendrai à PariSé 

SCÈNE XV. 

(Arlequin revient en riaQt, et regarda dç loin Nigaudinet.) 

ARLEQUIN, seul. 

Lai^ezrle passer, laissezJe passer. C'ea( monsieur 
Christophe Nigaudinet de Pont-rÉvêque, qui a^ea 
Iretourneé Ah ! ah ! ah ! quel animal ! quel animal ! 
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'Pour un homme d'esprit, pour un adroit filou , 
Disons la vérité,, Paris est un ^Pérou* 
Mais, de tous les métiers qu on exerce àla ville. 
Un intrigant d amour est bien le plue utile. 
Voici mon argument : il est certains métiers, 
Perruquiers., fourbisseurs , armuriers , chapeliers ^ 
Qui seuleme^à^^iomnie offrent^leur ministère : 
Les autres seulement à la femme ont affaire; 
Mais dans ce beau niéti(^r,^da9S jett emploi si doux^ 
Vous tirez des deux m^ioiS) youe4^e3,pr<^rie.ii ^(90^* 
S'il est vrai, comme on dit, que h^ moitié du mondé 
Pourchasse Tautré p^t en la maçhiiie.ron4e, 
Si tous çeiws; quelon y^^it exercef çôtemploi 
Étoient, par un arrêt ^ habillés como^ednQi^ 
On verroik dès éeoiaiD , dfbna ce pays /fertile, 
Grand nombre d'Arlequins embarrasser la ville. 

SCÈNE XVL 

ARLEQUIN, UN VALET DE THÉÂTRE. 

LE VALETi 

Monsieur, Fheure se passe; les trois théâtres sont 
pleins. Voulez-vous qu'on commence? 

ARLEQUIN. 

Si la salle est pleine, commencez. Je vais me pré» 
paret pour jouer mon rôle. 



Si lâ 
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SCÈNE XVIL 

(On ouvre la Ferme; le fond du théâtre représente un bois 
agréable. Le Docteur et plusieurs autres spectateurs se pla<^ 
cent sur le devant.) 

LE VALET DE THÉÂTRE, LE DOCTEUR, 

et autres spectateurs. 
LE DOCTEUR. 

Qu'àllods-nous voir, monsieur? 

LE VALET. 

Vous allez voir d abord la parodie d'Acis et Galft' 
tée; ensuite Lucrèce, tragédie^ Maid faites silende^ 
on va commencer. 

(Le théâtre change ; on yrât la mer avec des rochers. ) 
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PARODIE 

D AGIS ET GALATÉE. 



ACTEURS DE LA PARODIE. 

i»OLlPHÊME. ^rleqmni 
GALATÉE. Mezzetin. 
AGIS. Scaranwuche. 



SCENE L 

GALATÉÈ, seule. 

QtJ^UNE fille 9 à Paris, a peine à se défendre 

De la poursuite des galants ! 
La plus fière en ces lieux, en proie à mille amants, 
Perd sa coiffe et ses gants dès Fâge le plus tendre. 
Mais quoiqu'ils soient perdus ^ Veut-elle les revendre ^ 

Elle y trouve enCor des marchands. 
Quune fiUé, à Paris, a peine à se défendre 

De la poursuite des galants ! 
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SCÈNE IL 

(Poliphéme arrive , suivi de chaudronniers , qui tiennent àei 
poêles, des enclumes et d0B marteaux.) 

POLIPHÉME, OALATÉE. 

POLIPHÉME. 

Quand ^éiix^tii dooc,4Ba tigre^s^y 
Béciproquer mon amour? 
( Les chaudroDoiers raccompagnent en frappant sur leurf endaines. ) 
Je sens où le bât me blesse : 
Mon ame est percée à jour. 

(Les chaudronniers, etc.) 

Défais-toi de ta sagesse ; 

Car c est un harnois trop lourd. 

( Les chaudronniers , etc* ) 
Je suis discret, ma princesse^ 

Comme le bruit d un tambour. 
( Les chaudronniers, etc. ) 



SCENE in- 

POLIPHÉME, GALATÉE, ACIS- 

AGIS. 

Princesse, me voilà ; niais je ne guis rien dire. 

GALATÉ£. 

Allez ) éloignez-youSy faut-^-il vous le redire ? 

( Elle se plonge daos la mer. } 
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SCÈNE IV. 

PÔLIPHÊME, AGIS. 

AGIS. 

Vous me fuyez, par où Tai-je donc mérité? 

POLIPHÊME. 

Traitre ! reçois le prix de ta témérité. 

( Il lui jette an rocher en forme de tonneau, qui k couTre en- 
tièrement , à la réserve de la tête , qui sort par la bonde. ) 

AGIS. 

Déesse, c'en est fait ; je vous perds, et j'expire. 

POLIPHÊME. 

U est mort, Finsolent ; cette tonne le cache : 
Je suis content de Favoir fait crever. 
Le drôle ici croyoit me Tenlever 

Jusque dessous la moustache. 
( Le théâtre change , et reprâente un palais magnifique. ) 
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LUCRÈCE, 

TRAGÉPIE, 



ACTEURS DE LA TRAGEDIE, 

TARQUIN. jârUquin. 

LUCRÈCE. Colombine, 

L'ÉCUYER DE TARQUIN. Mezzetin, 



LUCRÈCE, teuk, iintailettt. 

Qytel bruit injurieux ose attaquef ma gloire ( 
Quel horrible attentat! O ciel! puis-je le croire? 
Quoi! Tarquin, méprisant les dieux et leurs autels,^ 
j^ourriroit dans son sein des désirs criminels ! 
Dieux! pourquoi m*accorder les traits d'un beau visage» 
A moi qui ne veux point en faire aucun usage ? 
A moi qui ne Yeux point, d'un souris^ d un regard , 
Enchaîner chaque jour quelque auiant à mon char? 
A moi, qui ne suis point de ces femmes coquettes 
Qui tirent intérêt de leurs faveurs secrètes; 
Et , mettant à profit les charmes de leurs yeux , 
Trafiquent un présent qu elles doivent aux dieux? 
A(£(i9 pourquoi faire aq ciel une injuste que^ellç? 
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Des amours de Tarquin suis-je pas criminelle? 
C est moi qui, ce matin, par des soins imprudents, 
Ai voulu me parer de ces ajustements; 
C'est moi qui, par ces nœuds dont lappareil mWf^nse^ 
De mes cheveux épars ai dompté la licencci 
Dangereux ornements, pernicieux attraits. 
Cherchez une autre main, quittez-moi pour jamais; 
Périsse un ornement h îha vertu contraire ! 

( Elle yeut 6ter sa coiffure. ) 

SCÈNE IL 

LUCRÈCE, L'ÉCUYER DE TARQUIN, 

LUCRÈCE. 

Mais quel mortel ici porte un pa$ téméraire ? 

l'écuyer. 
Princesse, pardonnez , si, d^un pas indiscret, 
Je m'o£fre devant vous crotté comme un barbet; 
Excusez, si forcé du zèle qui me presse... 
Madame, par hasard^ seriez-vous point Lucrèce? 

LUCRÈCE. 

Oui, seigneur, je la suis. 

l'écuyeh. 

L'empereur des Romains 
Me dépêche vers vous , pour vous remettre es mains 
Des signes^assurés de Famour qui le perce; 
Un poulet des plus grands^ escorté d'un sesterce. 
Un sesterce , en frs^nçois, fait mille écus et plus, 
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Ma priiiées9eV il edt bon de peser là-desdtrd, 

( H lui pr^nte uo graoMl papier. ) 
XOCRiCE. 

A moi, ftergneuf? 

t'ÉCUYÉft, 
A TOUS. 

LUCAÉCB. 

diiéuï^ 

jSavezrYôus lire? 
liisei. 

LUCRÈCE. 

P'étonûeïaentîe ne saurois rien dire. 

l'écuter. 
Ne vous y trompez pas; il est signe Tarquiriy 
Scellé de son grand sceau; et plus bas, Mezzetin^ 

LUCRÈCE Ht. 

Il n'est rien que ranqfôur ici ne vous soumette; 
Vous remuez les cœurs par des ressorts secrets. 
En argent Irien comptant je conte la 0eurette, 
Et je ne prends point garde aux frais; 
Car mon cœur, nayré de vos traits, 
A pris feu comme une allumette. 
Le style en est pressant. 

l'écuyer. 

Et surtout làconicfùe; 
Mais mienx que le papier cette bourse s'explique. 
( fl tut préuènte qûç bourse , que Lucrèce prend. ) 
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LUCRÈCE. 

Que ditesrvoas, seigneur? L'ai-je bien entendu? 
Connott-il bien Lucrèce? 

l'éguter. 

Oui, que je sois pendu 
Haut et court par mon col, il vous connott, madame* 
Jugez, en ce moment, de Fexcès de sa flamme , 
D acheter des faveurs trois cents louis comptants, 
Qu'il pourroit obtenir ailleurs pour quinze fran^s^ 

LUCRÈCE. 

P'étoit tout le respect que j'ai pour votre mattre, 
Vous pourriez bien, seigneur, sortir par la fehélre. 

l'écuter. 
Moi, madame? 

lucrAce. 
Oui, seigneur; car enfin, pour le roi, 
Vous vous chargez ici d un fort vilain emploi. 

l'écuter. 
C'est l'emploi le plus sûr pour brusquer la fortune. 

LUCRÈCE. 

Seigneur, votre présence en ces lieux m'importune : 
Allez , retirez-vous. 

l'écuteh. 

Voici Tarquih qui vient; 
Faites votre devoir , je vais faire le mien. 
Souvenez-vous toujours, beauté trop dessalée, 
Qciand pu reçoit l'argent , que l'on est enrôlée. 
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SCÈNE in. 

LUCRÈCE, TARQUIN; GARDES, 

qui se retirent pendant le cours de la scène. 
TABQUIN. 

Avant que de venir vous découvrir mon cœur, 
J ai £ait sonder le gué par mon ambassadeur; 
Mon garde du trésor Fa fait partir en poste : 
Aussi, sans un moment douter de la riposte, 
Et poussé des transports d'un feu séditieux, 
Je me suis transporté moi-même sur les lieux. 
Mon amour, à la 6 n, a rompu sa gourmette, 
Et mon valet-de-chambre apporte mçi toilette % 

LUCRÈCE. 

Seigneur, que ce discours pour Lucrèce est nouveau ! 
Moi que Ton vit dans Rome, au sortir du berceau, 
Être un exemple à tous d'honneur et de sagesse ! 

TARQUIN. 

On peut bien en sa vie avoir une foiblesse; 

Le soleil quelquefois s'éclipse dans les cieux, 

Et n'en est pas moins pur revenant à nos yeux, 

Plus d'une femme ici dont la vertu, je gage, 

A souffert mainte éclipse, y passe encor pour sage; 

Toute l'adresse gtt à bien cacher son jeu : 

Vous pouvez avec moi vous éclipser un peu. 

(i) Dans les premières éditions, ce vers étoit ainsi : 
Et je viens tous donner on breye^ de coquette. 
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LUCRÈCE. 

Quoi donc! oubliez-vous, seigheur, quelle est Lucrèce? 

TARQUIN. 

Oui, je veux l'oublier; car enfin, ma princesse, 

Quand on peut regarder ce corsage joli. 

Ce minois si bien peint, ce cuir frais et poli, 

Cette boucbe, ces dents, cette vive prjmelle. 

Qui, comme un gros rubis, cbarme, brille, éttncene; 

Surtout ces petits monts , faits d'un certain métail^ 

Tenus sur Festomac par deux clous de corail; 

Que Ton a vu ce nez... Ab! divine princesse. 

On oublie aisémeqt que vous êtes Lucrèce, 

Pour se ressouvenir, qu^èn ce pressant destin 

Topte Lucrèce est femme , et tout homme és( Tarquin, 

(Il veut loi baiser la main. ) 
LUCRÈCE. 

Quelle entreprise ! ô ciel! quelle ardeur téméraire! 
Seigneur, que faites-vous? 

TARQUIN. 

Rien qu'on ne pijiisse fairç. 
D'un amour clandestin mon foie est rissolé ; 
Jusques au]t intestins je me sens grésillé. 
Ah ! madame, souffrez que mop amour vous toqche. 
Que d'appas ! que d'attraits ! l'eau m'en vient à la bouche. ^ 

LUCRÈCE. 

On pourroit, par bonté, d'un amour mutuel... 

Q Ce Ters étoit ainsi dans les premières éditions : 
(^ufind je suis tout en feu , serei-vous une souche ^ 
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Mais, seigneur, vous allez d'abord au criminel. 

TARQUIN. 

Madame, j^aime en roi, cela veut dire en mattre; 
Ma tendresse est avide , et veut de quoi repattre : 
Un regard, un soupir affriole un amant; 
Mais c'eât viande trop creuse à mon amour gourmand. 

LUCAiCE. 

Seigneur, à quelque excès vous porterez mon ame. 

TAHQUIN. 

Madame, à quelque excès vous pousserez ma flamme. 
Assez, et trop long-temps, vous attisez mon feu; 
J'ai trop fait pour tirer mon épingle du jeu, 

LUCRÈCE. 

Avant qu'à tes desseins mon cœur se détermine, 
Ce fer, de mille coups m'ouvrira la poitrine. 

TARQUIN. 

Il n'est pas temps encor d accomplir ce désir : 
Vous yous poignarderez après, tout à loisir. 

LUCRiCE. 

Qaoi, seigneur! ma vertu, cette fleur immortelle... 

TARQUIN. 

Avec votre vertu, vous nous la baillez belle? 
Holà ! gardes , à moi* 
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* 

SCÈNE IV. 

TARQUIN, LUCRÈCE, L'ECU YER, GARDES. 

l'écxjyer. 
Que voulez- vous , seigneur? 

LUCRÈCE. 

Puisque rien ne sauroit arrêter ta fureur, 
Approche , et vois en moi Faction la plus rare 
Dont jamais Funivers ouït parler. Barbare! 
Contre tés noirs desseins en vain j'ai combattu, 
Eh bien ! connois Lucrèce et toute sa vertu. 

(Elle se poignarde, et on l'emporte. ) 

SGÊNE V. 

4 

TARQUIN, SON ÉCUYER, 

TTARQUIN. 

Que vois-je? Juste ciel! 

EXÉCUTER. 

Bon ! ce n'est que pour rire. 

TAUQUIN. 

Non , la peste m'étouffe : elle tombe, elle expire, 
Et c'est moi, dieux cruels! qui suis son assassin! 
C'est moi qui lui plongeai ce poignard dans le sein! 
Que la t^re irritée^ après tant d'injuatices, 
S'ouvre pour m'engloutir dans ses creux précipices \ 
Que la foudre du ciel sur moi tombe en éclats ! 
Mais, quoi! pour me punir n'^i-je donc pas un bras? 

(U prend le poignard dont Lucrèce s'est percée. } 



\ 
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M 

Que ce poignatd, encor tout fumant de sagesse^ 
Immole t en même temps, et Tarquin et Lucrèce. 
Fl*appons te lâche. cœiir. Qui me retient la main? 
Perçons... Non, remettons cette affaire à demain; 
Je sens mollir mon bras; je sens couler mes larmes ^ 
Et ma main, de foiblesse, abandonne les armes : 
Je deviens tout perplex*. Viens-t'en me soutenir^ 

(Il 8*appuie sur son ëcuyer. ) 

O temps! 6 siècle! o mœurs! Que dira 1 avenir? 
D'un chimérique honneur le sexe s'infatue! 
Plutôt que forligner, une femme se tue! 
Ah! Lucrèce^ m amour! vous donnez aujourd'hui 
Un exemple étonnant, qui sera peu suivi. 

L'É'CUYERi 

♦ 

Pleurez, seigneur, pleures l'excès de vos fredaines.' 

TARQUÏN. 

Ah! toi qui sais pleurer, épargne-m'en les peines^ 

L'ÉCUYERi 

Chantez du moins un air sur son triste tombeau^ 

TAKQUIN. 

C'est bien plutôt à toi d'enfler le chalumeau, i 

(II chante.) 

Car je t'ai pris pour mon valet ^ 
A causé de ton flageolet. 

{*) On éait perplexe , au masculin comme au féminin : tùsdi le vét4 
eÀt ëté urop long. 

FIN DtJ SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCENE r. 

t. 

OCTAVE, ARLEQUIN, PIERROT- 

ARLEQUIN, à Pierrot. 

Otez-vous de là, vous dis-je, j ai commencé Faf- 
Êaiire, et je prétends la finir. 

OCTAVE* 

■ 

^ Mais laisse-le parler. Voyons. 

ARLEQUIN. 

Oh ! je le veux bien ; qu il parle : je ne dis plus 
rien, moié Une béte parler! morbleu ! cela me désole*. 

PIERROT. 

Oui, parler, parler, et mieux que toi* 

OCTAVE, à Arleipiin. 

Que sait- on? écoutons-le* L'envie qu^il a de parler 
vient peut-être**.. 

ARLEQUIN. 

Oh! Fenvie qu'il a de parler ne me surprend pas; 
mais je suis surpris que vous vouliez Fécouter* 

OCTAVE. 

Oh ça! mon pauvre Pierrot, parle donc, et laisse 
dire Arlequin. Comment ferons-^nous pour avoir le 
consentement du docteur pour mon mariage avec 
Angélique? Tu sais que nous en avons besoin., 



1 
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PIERfiOT. 

Tenez y monsieur, je sais une manière aure... 

ARLEQUIN. 

Pour aller aux Petites-Maisons. 

PIERROT. 

Une manière sûre pour avoir ce consentement-là. 
Tene:^; mais c'est que cela part de là. (il se touche le 
front.) Il faut tâcher de rendre le docteur muet. 

ARLEQUIN. 

II randroit mieux te rendre muet toi-même, tu tie 
dirois pas tant de sottises. 

OCTAVE. 

Patience, Arlequin; laisse-le parier, ^àfterrot ) Et 
pourquoi rendre le docteur muet? Je ne te com- 
prends pasi 

^iERROt. 

Pourquoi? Voici comment jWgtimente : Qui est 
muet ne dit mot; qui ne dit mot, consent. Erffy^ en 
rendant le decteur muet, nous aurons son consetlte- 
ment. Hem? 

ARLEQUIN, nanti ' 

Voilà un argument in balardoi 

OCTAVE. 

Hé ! va- t^en au diable ^ avec totl argument, (à Arle- 
quin.) Mon pauvre Arlequin, je suis perdu sans toi. 

ARLEQUIN. 

Moi, monsieur, je me donnerai bien de garde de 
tous rien dire. Pierrot a envie de pajfler : écoutez-le} 
que sait-on?... 
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OCTAVE. 

J'ai tort de l'avoir écouté; mais que veux-tu? Le 
désir de sortir de Fembarras où je suis m'a fait tom^ 
ber dans Ferrçur. Je conviens que tu as plus d'esprit 
que lui, et que tu es le seul qui peux me tirer de 
peine. Mon cher Arlequin, de grâce.»* 

ABLEQUINé 

Si je parle, ce n'est point pour l'amoul* dé vouâ; 
c'est pour confondre ce bélitre-là, qui se croit un 
docteur, et veut parler argument, (à Pierrot.) Va-t'en 
argumenter dans l'écurie, mon ami, va. (à Octave.) 
Écoutez , monsieur , voici comme l'on argumente 
quand on veut prouver quelque chose. 

OCTAVE* 

Que tu me fais plaisir! 

ARLEQUIN. 

Pour avoir Angélique, il faut que vous alliez vous- 
même la demander au docteur. D'abord, vous l'aboi^ 
derez d'un air grave et soumis. 

OCTAVE. 

D'un air grave et soumis? 

ARLEQUIN. • 

Oui, pour marquer, par la gravité, que vous étes^ 
de qualité ; et par la soumission , que vous venez pour 

le prier. (H fait un lazzi pour exprimer la gravité et la soUmissioa 

en même temps ) Et^puis, dans Cette attitude, vous direz 
au docteur : je viens vous supplier de m'accorder ma^ 
demoiselle Angélique en mariage* 
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OCTAVE. 

Et lui, qui Be veut poiat cooâentir à cela, me ré^ 
pondra d'abord : Noq, voua nfi laurez pas* 

ARLEQVlIf. 

Tant mieux : je serois bien fâché qu^ii dtt om« 
Aussitôt vous répliquerez, sans changer de postures 
Hé! de grâce, uionsij^ar le docteur, accordez Ange-* 
lique en mariage au pauvre Octavei 

OCTAVE. 

Hais il dira encore : Non, je ne rcuat pa$ voiig ki 
donner. 

ARLEQUIN. 

Voilà où je l'attends. Dès qu il aura dit encore une 
fois non, vous le rem^ercierez^ et vous irez épouser 
Angélique. 

OCTAVE. 

Tu te moques de mot. Quand le docteur aura dit 
deux fois non , je serai aussi avancé que je Tétois 
avant de lui parler. 

ARLEQUIN. 

Que TOUS avez Fintelligence épaisse l Ma foi, je ne 
m'étonne pas si vous aimez Pierrot. Est-ce que tous 
ne savez pas qu en bonne école, deux négations va- 
lent une affirmation? JErgby quan^le docteur aura 
dit deux fois non, cela voudra dire; une fois oui; et 
par conséquent vous aurez son consentement. 

OCTAVE. 

Ton argument est aussi impertinent que celui de 
Pierrot, et... 
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ARLEQUIN. 

Ne voye«-vous pas, monsieur, que ce que je vous 
(en dis n*est que pour rire et pour contrecarrer Pier- 
)rot ? Mais I9 moyen d avoir le eoneenteinent du 
docteur est sûr* Allez vous préparer pour votre 
déguisement en sauvage. Ti^uvez-tous au sérail de 
Tempereur dn CapVertj j y «erai ; le docteur y vien^ 
dra^ et noué le ferons donner dans le panneau. Maig^ 
auparavant, allet-^voiis^én avec Angélique dans le ca* 
dran du Zodiaque : Colidmbiiic m'a assuré que le 
docteur doit y venir. 

PIERROT. 

C'est bien dit; «an» moi voua n auriez jmïiais trouvé 
cela* 

SCÈNE IL 

OCTAVE, ARLEQUIN. 

OCTAVE. 

Je Crois effectirenent qfoe c'est le pins sâr. Je vais 
me préparer à tout. 

ARLEQUIN. 

" Allez, je reste ici, moi , en attendant le docteur. 

SCÈNE m 

ARLEQUIN, h h porté de«» lo^fc, dm siprèt ^oir tiné 

|iiuneurs papiers de sa poche. 

C'est ici, messietirs^, que Ton voit tout ce qu'il y a d« 
plus curieux à la Foire* 

14' 
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SCÈNE IV. 

ARLEQUIN, LE DOCTEUR. 

ARLEQUIN^ continue de crier. 

Saats périlleux; un Basque derrière un carrosse^ 
qui saute dedans sans attraper la roue; un greffier^ 
qui saute à pieds joints par- dessus la justice; une 
yieille femme qui saute à reculon» de cinquante ans 
à vingt-cinq; une jeune fille qui saute; en avant de 
Tétat de fille à celui de veuve, sans avoir passé parle 
mariage. Qui est-ce qui veut voir, messieur£^? 

Monstres naturels : un animal moitié médecin de . 
la ceinture en haut, et moitié mule de la ceinture en 
Las ; un autre animal moitié avocat , moitié petit- 
mattre ; un anthropophage qui mange les homme» 
tout crus , et qui n'a plu» faim dès qu il voit des 
femmes. On voit cela à tonte heure, messieurs; Ton 
n'attend point. 

Ouvrage merveilleux qui feit Fétonnement de 
tous les curieux; c^est une pendule qui marque Fheùre 
d'emprunter, et jamais celle de rendre, ouvrage utile 
à la plupart des officiers revenus de l'armée. 

LE DOCTEUR, après avoir écoute attentivement. 

Monsieur, je voudrois bien voir cette pendule; et si 
elle est comme vous le dites, je l'achèterai, à quelque 
prix que ce soit* 
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t 

ARLEQUIN. 

Oh! monsieur, ces pendules-là ne se vendent pas; 
on en fait des loteries. 

LE DOCTEUfl» 

£h bien! je prendrai des billets dé loterie. 

Vous ferez fort bien ; vous avez la physionomie 
heureuse, et je crois -que. vous gagnerez le gros lot: 
mais avant que de. recevoir votre 'arrgent, je veux 
vous faire voir le gros lot de ma loterie. Qu'on 
ouvre. 

SCÈNE y. 

(La ferme s*ouvre ; on voit un grand cadran en émail , et les 
signes du zodiac^uc, figurés par des persjonnes naturelles.) 

ARLEQUIN, LE DOCTEUR; LE TESIPS, 

figuré par Heju&etin. . . * . 

LE DOCTEUR exaioiiie les signes du zodiaque. 

Voilà bien' des signes que je ne coni^a pas* . 

Je le crois bien. Ce sont tous signeiB symboUques 
et mystérîeux.que jaimis;» laipJasee des ancien». Je 
réforme le zodiaque coini^e il m.e.pl9Ît9 moi, . 

LE DOCTEUR. 

,Un .procureur? St qw a pu jmeitre ^n procureur 
parmi les astroa? 

/ARLEQUIN^ ■ 

Cest moi qui Fai mis à la place <iu icancer^ 
Celui que vous voyez en signe , 



'h4 la foire saint-germain. 

Ce fut un procureur insigne, 
Que j 'ai nomme tBntrè on TifaÎD^ 
Pour m'a voir fait mourir de laiiXi 
Quand j'étois ckrô «ôtig •sa férule. 
On 4!»ntendait à sa pendule 

Sonner Theure du coudi^r 

Avant celle du souper» 

LE DOOTBTJ». 

Qu'est-ce que <;'e3t que cette fiUe avec nm trébo* 

chetàlamaiti? ■' .t 

i 

ARLEQUIN. ' 

Au lieu de signe, on a pri^ soin 
De mettre en cçt endroit Tépicière du coin. 
Là balance autrefois servoit à la justice: 
Maintenant au palais ce meuble est superflu \ 

£t V<m me s^èn sert firesque plAs 

Qu'à peser le strcre et Fépice. 

LE DiOGTEUR. i 

Ah! ah ! voilà un homme qui n\e re^semiife; • 

AflL£QtJtK> 

€Wt le ea)»ri«;ome; 
QiftoH|ué ce cbef cornu co&tteiineiuttiefiatirtS) * 
Je nef veux .tieti to«8 dire " 
Sur un sujet s^i beau. 
Pour ^n é^oVLt «oatent que ^la^s 'veH fèM^tont prire , 
Mille enrageroient dans leur peà^ ■ \ . 

LE BÔ^JtÈtJïl. 

Est-ce qu'il y a ^$ inalatdeg dans lëfim»aiMetifl, ' 
que j'y vois un carabiôi^r 4^ ki fcuîulj^? 
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AULÊQtltK. 

J'ai mis , au lieu de sagiltaire^ 

Ce vénérable apothicaire. 
Tout yisaige sarnB nez fi^^mit à jkmi aspe<;t; 
Et luM, s agenouillant de civile ma&ière^ 

Tire la flèche avec respect. 

LE îM3€T«:t?È. 

Est-ce qu'il y a qûdqnë rigtte de mort ^ que je 
vois une place vacante dans votre zodiaque? 

AllLtQtrilîï. 

J'ai Aerché vainement dans tout notre hémigphèrè, 
Une fille pour mettre au signe de virgo; 

Mais , par le premier ordinaire , 

Il m'en vient une de Congo. 

Mais que dites-vous de ces deux jumeàUx-là? 

LE DOCTEUR. 

Comment ! c'est Octave -et Angélique qui s'em- 
brassent! 

Vous l'avez dit, docteur îles Gémmi som morts; 
Mais ces deux grands jumeaux que vous voyez parottre 

Ne faisant plvs qu'un en deux corps, 

Malgré vous en feront renaitre. 

LS DOCTEUR, ettCbM. . T 

Allez-vous-en au diable, avec votre zodiaque. Je 
vous trouve bien insolent. 

AUlEQtfnl. 

Doucement, ne nous fôchon&pbitit, tiumsiettrle 
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docteur. Pour vous 4épk{uer9 je vais vous faire en- 
tendre quelque chose de beau. 

LE DOCTEUR. 

Je ne veux plus rien voir, ni rien entendre. Vous 
êtes un suborneur de la jeunesse, 

ABLEQUIN. 

Vous ne sauriez pourtant vous en dédire. (Le Temps 

représenté par Mezzetin y quitte le cadran , et s'avance sur le devant 

du théâtre. ) Voilà le Temps qui s'avance pour chanter ; 
il faut que vous Fécoutiez paisiblement ; il y va de 
votre vie. Si vous Finterrompie^^, il vous couperait le 
cou avec sa faux. 

LE DOCTEUR, 

La malepeste ! j aime, mieux lecouter, 

MEZZETIN, représentant le Temps, chante au nez dn docteur. 

Ton temps est passé ; 

Ton timbre est cassé. 

Tu t'en vas finir ta carrière : 

Ne prends point de femme , car, 

Au lien de sonner l'heure entière , 

Tu ne sonnerois que le quart. 

« 
(Le fond du théâtre se referme, et tous les acteurs sortent. ) 



SCENE VI. 

UN LIMONADIER, DN OFFICIER SUISSE. 

« .' . . ... . ■ ' 

L'OFFICIISa. . ; 

Holà! ho! quelqu'un! Pa^tien , François , Am* 

brqisç ! Pî'y a-t-il là persane ? 
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hE IhIMONADIER. 

Me voilà, me voilà, mopsieur : que vous plait-il? 

l'officier. 
Que la peste vous. crève ^ mon ami! vous me faites 
égosiller deux heures. Vite du ratafia. 

LE LIMONAOIEH. 

Qu'on apporte du ratafia à monsieur. 

(On apporte une carafe de demi-septier. ) 
l'o FFICIEB, aprèf. ayoir avalé la carafe tout d*une haleine i , 

Ton ratafia est-il bon? 

le limonadieb. 
C'est à vous à m'en dire des nouvelles. 

l'officieh. 
Je ne le trouve pas assez coulaiit. Dohne^m'en 
encore» 

(On apporte une ceconde carafe, ^'il boit comme la première. ) 

LE limonadier. 

Vous le faites. pourtant bien couler. Du ratafia à 
monsieur; vite. ' 

l'o F F I g I E R, avalant une troisièiaae carafe. 

Il n'y a pas assez de noyau. 

LE LIMONADIER. 

De la manière que vous Favalea;, s'il y avoit des 
noyaux, ils vous étrangleroient. Encore du ratafia à 
monsieur. 

l'o f f I ci e r , buvant une quauième carafe. 

Ton ratafia est -il naturd, comme il sort de la 
vigne? 
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retiers de Paris. 

Cest-à-dire, ^ue TôQè autres Teudéim^e mtaift, 
TOUS êtes aussi honaétes geus que les marchands 
de yin. 

Le LtMOU AOTBt. 

CTest à peu près la même chose; 43t dand pt%ky 
nous espérons ne fiaire qu^nn oorpd , comme les 
violons et les noiattreâ à danser. Vous en plaît -il 
encore? 

L*omet£«. 

fidle demande ! (On M éamnt eéctfn Uttè bainrfe, ^*ii Wt 
comme les antres.) Je commence à m apercevoir q«e ton 
ratafia ne Tàtft péÈ le tliabte, ce qui s'appelle, pas 
le diable. 

LK LtMOïTAOïeft. 

Et quy trouYCz-Yous, monsieur? Vôii» ttef«te« 
peut-être pas bien goûté; En YOudrieK''Vous encore 
une carafe? 

SCÈNE vn, 

L'OFFICIER, LE LIMONADIER, ON 

PETlt-MAITRE. 

LE LIHONADIEB, 

^vs Toici <|aeIqa'aD^ 
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LE PETIT-MAITAfi entre en fredoonanti etve pnomène dW 

air dittrait. 

Tout comme il toos plaira., la rtmi; tout comme il 
TOUS |)3aira. • 

XE LIMONADIER. 

Monsieur, 4|ae irods p]ail>il? du due» au café, du 
chocolat? 

LE PETIT-MAITRE, toujours distrait. 

Tout comme il tous pkâm, h- rira ^ etc. 

LE LIMONADIER. 

Voulez*¥ou8 aller là-haut, ou demeiH^er ici? 

hfi PETIT-MAITRE, sans y prendre garde , heurte lefficier. 

Tout comme il voufi plaira, la rira, etc. 

LWflCIJCB. 

Monsieur, prenez garde à voua, s'il toos plait. Si 
yous ponssez si fort, il fafudra que je sorte. 

LE Pi;TIT*MAITa;E* 

Ton t eomoipe il voua plaira^ la rira^ 6to. 

l'officier. 
Veotrebleu, monsieur! ja fiiie^sais comment je dois 
pneudre vot^e procédé. 

LE PBtlT^lXA^t^C. 

Tout comme il votis pisirav là rira , etc. 
l'oFFICISH, laettautrépéfci^laaiaûi. 
Allons, morbleu! r^ëaàla main. 

ILE l>t:T1T-MAf9R«$ ûmmréffêé. 
Tdut 'eothine 9 tous plaira , la rira , «tt. 

L'ôFirf^t £ h V 4hattt blesse. 
' ^h\ j^ duis hVes^é : àTaidé, au seûotir^, au gtret. 
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LE PETIT-MAITRE, le pOkinuiTant. 

Tout comme il vous plaira, la rira, etc. 

li^OFFIGIEB, Wisiiivant. 

Ah ! coquin, tu m*a8 tué; mais tu seras pendu. 

LE PETIT-MAITRE. 

Tout comme il vous plaira,- la rira; tout comme il 
vous plaira. 

SCÈNE VIII. 

LE DOCTEUR, PIERROT. 

PIERROT. 

De la joie, monsieur, de la joie. Je vous Favois 
bien dit que vous retrouveriez Angélique; 

LE, DOCTEUR. 

J'ai promis vingt pistoles à qui mêla feroit retrou- 
ver : j'en donnerois présfiQtemeat cinquante à qui me 
la feroit perdre, 

PIERaOT. 

«r 

Payez-moi toujours la retrouvailles et après nous 
ferons marché pour la reperdaille. 

. LE DOCTEUR, 

Est-ce que tu Pas rencontrée en ton chemin. 

PIERROT. 

Non, monsieur; mais mes corresppndants m^ont 
donné des avis. Un oublieux ma dit qu'on avoit vu, 
dans le Marais ,• entre* onze heures et minuit, une 
fille sortir en habit de bain, pendant qu'on précipi^ 
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toit son déménagement par les fenêtres. Est-ce 
Angélique? 

LE DOCTEUR. 

Je ne crois pas cela. 

PIERAOT* 

Un crocheteur de la douane m'a donné ayis qu'on 
âvoit retrouvé, parmi les sacs d'un caissier, une pe- 
tite femme qui s'étoit perdue la veille au lansquenet. 
Est-ce Angélique? 

LE DOCTEUR. 

' Ce n'est pas elle : elle est trop grosse, et ne pour- 
roit se cacher que derrière des sacs de blé. 

PIERROT. 

Un vendeur d'eau-de-vie m'a assuré qu'il avoit vu 
entrer, à quatre heures du matin, une jolie sollici- 
teuse chez un jeune rapporteur, et qu'il l'avoit menée, 
l'après-midi, au Port-à-l'Anglois, pour instruire son 
procès. ^ 

LE DOCTEUR. 

Angélique n^a point de procès. 

PIERROT. 

Attendez, monsieur, on m'a donné encore un 
avis... 

LE DOCTEUR. 

Je ne veux plus entendre parler d^Angélique, ni de 
tes avis; et je la méprise si fort, que si je trouvois à 
me marier avec une autre, ^ l'épouserois dès aujour^ 
d'hui. 
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PIE^BOT. 

Mais, monsieur, puisque lappétit de la nqce rtmn 
gourmande si fort , allez voii* l6 aérail de Fempereur 
du Cap -Vert. On dit qu'il fait Finveataire de ses 
femmes : tous en trouvères peut-être quelqu'une à 
votre eonvenance. 

LE OOCTfiVB. 

Quoi 1 que me dis^-tu ? On vent des femmes à la 
Foire? 

PIERROT. 

Oui 9 monaieur; c'est la grande ncaveUe de Paris : 
on y court des quatre coins de la ville* 

LE DOCTEUR. 

Allons voir ce que c'est que ce commerce-là* 

- PIERROT* 

Je vais vous y mener. J*en prendrai peut-être une 
ponr mon compte, si j'en troave k ma propice, et qui 
soit digne de mon mérite. 
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3CÈNÉ IX. 

(La ferme s'ouvre, et le théâti^e représente Tintérieur du sérail 
de Fempereur du Cap-Tert; on y voit plusieurs berceaux de 
fleurs, gardés par des çunuques. Vempereur du Cap-Vert, 
représenté par Arlequin, est debout sur un trône de fleurs, 
soutenu par des singes, et entouré de perroquets, de serins 
de Canarîe, etc. L'orchestre joue, une marche et les eunuques 
passent en revue devaot Arlç^uÎR, qui, ensuite, danse seul 
une entrée.) 

ARLEQUIN, ^. 

Je suis prince de la verdure, 
Le teinturier en vert de toute la <i9(ure : 

On ne me prend jaiâais sans vert. 
Singes et perroquets aontdaas ma seigneurie : 

Roi des serins de Canarie , 
Je m appelle, en un mot, l'empereur du Çap-Vcrt. 
Cest ici que Ton voit un sérail à louer; 

Femme à vendre, ou femme à donner. 

Si je voulois en acheter. 

Je ne saurois auquel entendre* 

Combien, en ce lieu, de maris 

M'améneroient leurç femmes vendre ^ 

Et m'en feroient fort ju^te prix ! 

(Aux eunuques.) 
Vous, geoUers bistournés, qui, pour ma sûreté^ 
De mes menus plaisirs gouvernez les serrures, 
A mes oiseaux privés donnez la liberté : 
Qu'ils viennent chercher leurs pâtures. 

(Les berceaux ^ changent en de grands fauteuils» sur chacun desqueb 

une fiemme est assise. ) 
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• SCÈNE X. 

ARLEQUIN, LE VALET DE THÉÂTRE. 

LE VALET. 

Monsieur, voilà un homme qui dort, et qui de- 
mande une femme. 

ARLEQÛtNi 

Un homme qui dort et qui demande une femme 1 
Il rêve donc. Voilà quelque habitant du pays de Papi 
manie* 

SCÈNE xr. 

ARLEQUIN, UN DORMEUR. 

LE DORMEUR, enveloppé d*ûn manteau fourra» 

Toujours je dors, toujours je bâille. 

( Il bâille à plusieurs reprises. ) 
ARLEQUIN. 

Qui VOUS fit SOUS le nez une si longue entaille? 

LE DORMEUR. 

En mariage ici, je viens mappareiller« 

ARLEQUIN. 

11 vous faut marier avec un oreiller. 

LE DORMEUR. 

Non, ihotiâieUr; il me faut une femme gaillarde ^ 
Quelque jeune égrillarde, 
Qui chante pour me réveiller. 

ARLEQUIN. 

t'eiïime trop éveillée, et mari qui sommeille 
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Ne peuvent long-temps s'accorder. 
Toujours au chant du coq la poule se réveille ; 
Mais quand le coq s'endort , la potde a beau ch^ntlsr ^ 

Elle n est jamais ehtendue; 
Et Tépoiix, eh ronflant la basse bontîiiue, 

L'oblige bien à déchanter» x 

LE DOBMEUB. 

Plus d'un mari qui m'écoute 
Voudroit , en certain temps , pouvoir dormir bien fort \ 
Car quand on doi^t, 
On ne voit goutté* 

ARLÊQUIil. 

Dormit trop fort aussi , donne un autre chagrin : 

Car souvent, la femme irritée, 
Vojant que son époux dort d'un sommeil malin, 

S'en va 9 n'étant point écoutée , 
Chercher, pour l'éveiller, le secours d'un voisin. 

Mais, je lû'en Vais faire avancer toutes mes sulta- 
nes : vous les verreé; et, s'il yen quelqu'une de votre - 

goût , vous la prendre^. ( Lés sultanes s aTancent. ) ( Il l^Veill» 

le dormeur.) Hé ! il ne faut pas dôi^mir, quand il est 
question de choisir Une femme; les plus clairvoyants 
fi y Voient pas assez clair. Réveillejc-voùs donc. Tenez^ 
en voilà une qui sera bien votre fait; Car elle chanté 
toujours. Avances, la belle. 

LA GâANtEUSE, en SQltaiie,cliantf. 
Éponx, qni possédez un bbjet plein d*appas. 
Ne Vous endormez pas ; 
Oardes bien votre conquête 
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Contre les veilles d*iin amant : 
Car, bien souvent, 
Le mari se réveille avec mi mal de tête 
Qu^il n*avoit pas en s^endormant. 

ARLEQUIN chante sur Tair de Pierre Bagnolet* 

La femme est une place ennemie, 
Que tôt ou tard on assiégera t 

Il faut toujours qu'un mari crie : 
Qui vive? qui vive? qui va là? 

Veille qui pourra ! 
Si la sentinelle est endormie, 
Dans le corps-de-garde oi^ entrera. 

SCÈNE xn. 

ARLEQUIN, UN MUSICIEN ITALIEN. 

l'italien. 
Vous voyez, monsieur, un homme au désespoir^ 
Ah! ah! ah! (Il rit.) 

ARLEQUIN. 

A VOUS voir, on ne le croiroit jamais. 

l'italien. 

s 

Je ne saurois m'empêcher de rire, quand je songe 
que je vais me marier. (Il pleure.) 

ARLEQUIN. 

Ce n'est pas là un sujet de tristesse. 

l'italien. 
J'ai perdu , depuis peu , un procès qui m'affligcf 
beaucoup. (Il rit.) 
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ARliEQUIMf. 

Il n'y a pas là de quoi rire; 

L*fTALIEN. 

Mais ce qui nie réjouit, c'est que je sois délivré ^ 
jpar arrêt, de ma première femme. (Il pleure. ) 

ARLEQUIN. 

Quel diable d'homme est'-ce là? II rit quand il faut 
{pleurer^ et il pleure quand il feut rire. 

l'italien 

La coquine m'a perdii de réputation^ elle m'a ac*> 
cusé en justice de n'être un mari seulement que poui* 
la forme ^ et di'a {ait déclarer vieux à là fleur de 
Inon âge; 

AJRLEQIJIN. 

J'entends votre affaire ; on vous à mis sur la liste 
deJHgidù et maleficiatis. 

L'itALlEN* 

Oui^ mohsieur; mais vous ailes rire. Une gogue-* 
harde de servante a demandé, en justice, que je 
fusse obligé de nourrir son enfant , dont elle dit qui^ 
je suis le père, parce^u il me ressemblé. 

ARLEQUIN* 

S^il falloit adopter tous les enfants qui ressemblent^ 
et désavouer tous ceux qui ne ressemblent pas ^ oâ 
terroit un beau brouillamini dans les famiDes. 

L'italien. 

Ne suis-je pas malheureux? Je tne flâttois c|ue d* 
ces deux procès, il falliot que j'en gagnasse un. 

15. 
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ARLEQUIN. 

y en aurois mis ma main au feu* 

l'italien. 
Je les ai perdus tous les deux. 

ARLEQUIN. 

Tous les deux ! cela n'est pas juste. 

l'italien. 

Non, assurément ; car ou je suis , ou je ne suis 
pas ; ma servante dit oui, ma femme dit non : cepen-' 
dant, le même jour, les mêmes juges ont déclaré 
que j'étois oui et non tout à- la-fois, et on m'a con- 
damné aux dépens. Ah! ah! ah! (Il lit.) 

ARLEQUIN chante. 

Après un pareil procès. 
Crois-moi, ne plaide jamais. 
Dans la même occasion. 
Tantôt on dit oui, tantôt on dit non. 
Par arrêt, te voilà donc . 
Déclaré coq et chapon. 

Mais, de ta seconde femme, (ju'en as-tu &it? 

l'italien. 

Hélas ! monsieur, elle est morte: l'on m'avoit ac- 
cusé de Favoir tuée ; et sans l'argent et des amis, j'au 
rois été pendu pour une femme. 

ARLEQUIN. 

Gomment donc ? conte-moi un peu celsi, 

l'italien. 
Le vrai de la chose est que ma femme est morte 
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parceque je n ai pas eu assez de complaisance pour 
elle. 

ARLEQUII^. 

Voilà qui est extraordinaire! Cette femme^là pre- 
noit donc les choses bien à cœur? 

l'italien. 

Un jour d'hirer, elle revient à la maison à deux 
heures après minuit, heurte comme tous les diables; 
mais je n^eus jamais la complaisance d'aller lui ouvrir : 
elle coucha dehors. 

ARLEQUIN. 

Et pour cela, elle mourut? 

l'italien. 
Oh! quenenni. 

arlequin. 
Je m'en étonnois aussi; jamais femme n'est morte 
pour avoir couché dehors. 

l'italien. 
Une autre fois, je l'^enfermai deui jours et deux 
nuits dans la cave , avec un pain de six livres; et 
quoi qu'elle pût dire, je n'eus jamais la con^laisance 
de lui ouvrir. 

ARLEQUIN. 

Et elle en mourut ? 

l'italien. 

Point du tout. Elle but tout un quartaut de vin de 

Champagne, et mangea les deux tiers d'un jambon 

de quinze livres. ^ 

arlequin. 

Cette femme^là étoit bien en colère. 



\ 
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l'italien. 
Voyant donc qu'elle ne se corrigeoit pas , je Femme* 
liai promener sur Fean , dans un petit bateau, du côté 
de Cbarenton; et comme elle ëtoit assise sur le bord 
du bateau, je la poussai tant soit peu en passant, et 
elle tomba dana la rivière. La voilà qu^elle commence 
à crier': A moi! miséricorde! au secours! Je n'eus ja« 
mais la complaisance de lui tendre la inaiti, 

ARLEQUIN. 

Elle en mourut? 

l'italien, 
Non, monsieur, elle se noya. 

arlequin. 
Comme s'il y avoit de la différence entre mourir e| 
se noyer ! Mais de quelle vacation étes-vous? 

l'italien. 
Je suis musicien italien , monsieur. 

ARLEQUIT^. 

Je ne m'étonne pas s'il y a quelque déficit k votre 
personne, et si tous êtes si peu complaisant. Oh bien! 
j'ai justement ici votre affaire : j'ai une fille qui a été 
serin dé Canarie autrefois. Vous ferez ensemble de$ 
concerts adiuirables. 

l'italien. 

Serin de Canarie ! Vous vous moquez. 

arlequin. 

Non. Pythagore lui a révélé cela : elle le croit; 
ç^est sa folie. 
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SCÈNE Xllf. 

ARLEQUIN, LE MUsiôlEN ITALIEN, , 

COLOMBINE. ■ 

ARLEQUIN, è Colpmbim. 
Parlez, n'est-il pas vr^i, belle viâonnaipe, 
Que TOUS s^Tes jadis cha&të dans ma Tolière? 

/:OLOMfilN£. 

Oui, seigneur; etcest aujound'biui . 
Ce qui fait mon mortel ennui. 
Lorsque jetois serin- de Canarie^ 
Je passois plaisamment la vie : 
J'étois rhonneur de ce séjour. 
Je chantois tout le Içitg du jour. 
Aux opéra d'oiseaux, j avois les premiers réles : 
J'étois Armide, Arcabonne, Didon ; 
Je me pâmois en {>oudsant un fredon ; 
Et rien ne me manquoit, enfin, que laiparolô.* 
On m'a, croyant me faire un plaisir singulier, 
Naturalisé fille. Ah l le triste médei: ! 

ARLEQUIN 

Vous ayez tort d'avoir tant d'amertume , 
La belle , autrefoisr béte à pi pme ; < 

C'est un sort plein d'attraits 
D'être jeune fille au teint frais ; 
D'avoir un nez, un front. Ma foi, vous êtes folle 
De vouloir retourner à votre ancienne peau. 
IJne fille, en tout temps, se vend mieux qu'un oiseau; 
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Je TOUS en donne ma parole. 
Pour trois ou quieitre écus, j'achète le plus beau$ 
lilaiç en cas d'une fille , un peu fria^nd morceau , 
Vous n aveiQ pas grand'çhose avec une pistole. 

COI4OMBINE* y 

Lorsque j'étois serin, il m'en souvient encore. 

Bien ne oontraignoit mes désirs : 
Pe mes chants amourmix je saluois Taurore;^ 

J'allois sur Faile des zéphyrs, 

Dès le matin caresser Flore ; 
Et lorsque du soleil la lumière inégale 

Sur la terre, s'affoiblissoit, 
Sans redouter Féclat, sans craindre le scandale, 

Je couchois où bon me s^nbloit. 

ARI^fQtJIN. 

On trouve toujours assez vite 
' Quelque charitable passant 
Qui TOUS loge, chemin faissfht. 
Fille porte toujours de quoi payer son gtte« 

C0LOMBIN£. 

A mon réveil, en dépit des filets, 

Je voltigeois dans les forets. 
Avec quelque serin du plus joli plumage : 
Tantôt dans les jardins nous passions tout le jour 

A gazouiller sous un feuillage. 
Et nous n'interrompions jamais notre ramagie 

Que par des silences d'amour. 

ARLEQUIN. 

Ou vit de même eocor; c'est ici la coutume; 
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Les bois et les jardins sont des écueils d'honneur, 

Des coupe-gorges de pudeur. 
On voit certains oiseaux, non des oiseaux à plume, 

Femelles à maintien suspect , 
Qui, sans aller chercher les îles Canaries, 
Trouvent à faire un nid le soir aux Tuileries, 

Avec des serins à gros bec. 

GOLOMBINE. ^ 

Je ne conduisois point une intrigue en cachette; 
J'écoutois mille oiseaux murmurer tour-à-tour. 

Et ne passois point pour coquette, 
Quoique avec tout venant je parlasse d'amour. 

ARLEQUIN, 

Eh bien ! c'est encor la méthode ; 
Sans être trop coquette, on a plusieurs. amants i 

D'^té, d'hiver, et de printemps. 

Dont on change suivant la mode. ^ 

Une fille aujourd'hui, sans sonner le tocsin. 

Attire un garçon d'une lieue , 
Et l'on ne trouve point de femelle en chemin 

Qui n'ait maint mâle après sa queue. 

COLOHBINE. 

Lorsque le printemps, de retour. 

Excite nos cœurs à l'amour, 
Sans appeler ni parents, ni notaire. 
Je choisissois l'époux qui savoit mieux me plaire; 

Nous goûtions un heureux destin, 

Et mon époux étoit certain 
Que de tous ses petits il étoit le vrai père. 
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ARLEQUIN. 

Ceux que le dieu dlhymen a pris au tréboehet 

Ne sont pas si sûrs de leur ùàt ; 
Et tel se voit d'enfants une longue couvée, 
Qui ne fait que prêter son nom à la nichée. 

COLOMBINE. 

Sans aller en justice exposer les défauts 

De ces maris froids et brutaux, 
tQuandun nouveau Tenu me plaisoit davantage, 

Je rompois net mon mariage, 

Sans craindre que, par des arrêts, 

On eût droit de me mettre en cage; 
Et le printemps suivant, j^allois dans un bocage 

Me marier sur nouveaux frais. 

ARLEQtTIN, àntahen. 

Prends vite de ma main cette femme ptudente; 
Pour ne pas effleurer ta réputation , 
Tu la verras changer de maris plus de trente, 
Avant de demander la séparation. 

l'italien. 
Monsieur, je la prendrai; mais souvenez -vous 
que... 

(n chante.) 

Je sois oui, je suis non; 
Selon Foccasion, 
La chose est incertaine : 
Je suis toujours oui 
Chez la femme d'autnii ; 
Mais j« suis non avec la mienne. 
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A&LEQDIN cbaote. 
Dedans tes champs sème, arrose, dfifriche; 
Plante en tout temps si ta veux être riche : 
Mais 
' Â laisser sa femme en friche. 
On ne s'appauvrit jamais. 

l'italien. 
Mais si Fincomplaisance me prenoit ? 

ARLEQUIN. 

Oh! pour cela, suis cette leçon; écoute, 

(Il chante.) 

Sois complaisant, affable, et débonnaire» 
Traite ta femme avec douce manière : 
Mais 

Quand elle est dans la rivière, 

Ne Ten retire jamais. 

SCÈNE XIV- 

ARLEQUIN, LE DOCTEUR. 

LE DOCTEUR, épouvante. 

4.U secours ! à Faide ! Prenez gatxle à moi. 

ARLEQUIN. 

Qu'y a-t-il donc, monteur le docteur? Le feu est-i^ 
h la Foire? 

LE DOCTEUR. 

Ah ! pis que cela' cent fois. Ce sauvage, qu'on mon- 
tre à la Foire, cet anthropopha^ qui mange les hom- 
mes, s'est échappe de sa loge, et me poursuit pour 
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me dévorer. Il ne s'arrête que quand il voit des 
femmes. N'en avez-vous point ici? 

SCÈNE XV. 

ARLEQUIN, LE DOCTEUR; OCTAVE, 

* en sauvage. 

OCTAVE, poarsui?ant le docteur , et voulant se jeter sur lui. 

Branas sigyda peristoq, ourda chiribistaq. 

LE DOCTEUR. 

Miséricorde ! je suis mort ! Lâchez-lui une femme 
au plus vite. 

SCÈNE XVI. 

ARLEQUIN, LE DOCTEUR, OCTAVE, 

ANGÉLIQUE. 

ARLEQUIN présente Angélique à Octave. 

Tenez , monsieur lanthropophage , yoilà de quoi 
rabattre vos fumées. 

ANGÉLIQUE, apercevant le docteur. 

Le docteur ! ah ! ciel ! 

OCTAVE. 

Astrador^ ourda caristac. Que vois-je? quel objet 
agréable se présente à ma vue! Je me sens tranquille. 

(à Arlequin montrant Angélique. ) Qu'est-Ce que cela? 

ARLEQUIN. 

C'est une femme. — 
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OCTAVE. 

Une femme ! Et qu'est-ce que c'est qu'une femme ? 

ANGÉLIQUE. 

Une femme, c'est une machine parlante,. qui met 
tout l'univers en mouvement, et qui se meut par les 
ressorts deja tendresse. 

ARLEQIÏIN. 

Ce n'est pas là là définition d'une femme. Une 
femme est un petit animal doux et malin, moitié ca- 
price et moitié raison; c'est un composé harmoni- 
que , où Ton trouve quelquefois bien des disso- 
nances. 

OCTAVE. 

Je n'entends point cela. 

ARLEQUIN. 

La femme est un animal timide, et qui ne laisse 
pas de se faire craindre ; il ne combat que pour être 
vaincu, et feit demander quartier en cessant de se 
défendre. Entendez- vous à cette heure? 

OOTAVE approche d'Aii]gëIique. 

La jolie petite figure! plus je la regarde, plus elle 
me fait de plaisir, (à Arlequin.) Dites-moi, je vous prie, / 
à quoi cela est-il bon? 

ARLEQUIN. 

A tout. La femme est , dans la société, ce que le 
poivre concassé est dans les ragoûts. Veut-on rire, 
chanter, danser, boire, se marier, il faut des fem- 
mes; enfin , il entre de la femme partout où il y a des 
hommes. 
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LE DOCTEUR. 

Vous avez fait la définition dWé femme; je vais 
faire celle d'une fille. Une fille est un petit oiseau fa- 
rouche, qu'il faut tenir en cage; et voilà ce que j« 
vais faire. 

( Il se saisit d' Angâiqtte. ) 
OCTAVE, sejetantsur lui. 

Chauriby musala cheriesi penstaç. 

ARLEQUIN. 

Miséricorde I Relâchez-Lui cette fille. 

OCTAVE. 

Je sens revenir ma tranquillité ; et si Ton me Vôu-a 
loit donner ce joli animal -là, je ne mangerois plus 
d'hommes, je vous assure; je m'en tiendrois à c6 
mets-là pour toute ma vie^ 

ANGÉLIQUE 

t 

Vous vous en lasseriez bientôt* 

ARLEQUIN. 

n p'y en a point de plus friand; mais il n'y en A 
point aussi qui rassasie plus vite, ^u docteur.) Mon-* 
sieur le docteur, donnez-^] ui ce qu'il vous demande^ 

LE DOCTEUR. 

Que je donne Angélique à un mangeur de chsdl* 
humaine ! 

ANGÉLIQUEé 

Ne^ craignez rien; et afin qu'il ne vous fosse point 
4e mal, je veux toujours être auprès de loi. 

LE DOCTEUR* 

Gomment, malheureuse ! 
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ANGÉLIQUEi 

Ne VOUS fâchez point , monsieur le docteur ; si 
vous me donnez à ce sanyage-lày il ne vous deman- 
dera jamais compte de mon bien. 

LE DOCTEUR. 

Il ne me demandera point dé compte? Qu'il Fem- 
mène donc au pays d'Anthropophagie, et que je n'en 
entende jamais parler. 

ARLEQUIN. 

Vous rendez un grand service au genre humain i 
ce mangeur d'hommes -là ne s'occupoit qu'à le dé- 
truire, et il va s'occuper à le peupler. 

(Il chante. ) 

Pour vous, monsieur le sauvage. 
Qui faites tant le méchant. 
Quatre jours de mariage 
Vous rendront moins violent : 
Quand on voit un beau visage. 
On croit d'abord faire rage ; 
Mais son approche nous rend 
Doux et souple comme un gant. 

LE DOCTEUR. 

Mais, monsieur l'empereur, donnez-moi donc une 
femme comme aux autres, car j'ai envie de me rema-^ 
rier. 

ARLEQUIN. 

Je crois effectivement que vous n'en avez que l'en- 
tie; car je vous crois trop vieux pour en avoir le9 
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forces. Allons 9 il faut Vous faire deux plaisirs à-Ia-foi8> 
TOUS marier et vous rajeunir. 

LE DOGTEU1I4 

Me rajeunir? 

ARtfiQÛlN. 

Oui^ TOUS rajeunir 4 Je m'en vais Vous fedre pîlet 
dans le mortier de mon apotbicaire; et trois jours 
après , vous en sortirez gai et gaillard , et aussi vigou*- 
reux que vous Tétiez à dix-huit ans. Qu^on £gisse ve« 
nirCaricaca, mon apothicaire. 

SCÈNE xvn. 

ARLEQUIN, LE DOCTEUR, ANGÉLIQUE, 

OCTAVE; CARICAGA, apothicaire , ua mortier sur 
sur la tête, dont un chat tient le pilon entre tes p&ttes. 

CARIOAOA. 

Qu^est-ce qu^il y a, monsieur? De quoi 8*agit-il? 

AALEQtJiN. 

De rajeunir monsieur que yoilà. Faites -lui voir 
comme tous vous y prendrez 

CARiCACA. 

Tout-à-Fheure. Allons, hél Gille, piles^ 

(Il chante.) 

Je sois Un apothiti&ire. 
Qui place bien un dystère, 
Laire la, laire lanla; 
]!9'e8t'41 pas vrai , Garicaca? ^ 

Pile, Gillc; GiUe, pile, 
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Pile-moi du quinquina; 
t^le donc, Caricaca. 
La femme de maître Cille, 
Quelque jour on la croquera; 
Pile donc, Caricaca; • 
Pile-moi du quinquina. 
(Le chat pile pendant qnc l'apothicaire chante. ) 

SCÈNE XVIII. 

ARLEQUIN, LE DOCTEUR. 

AÉLÉQXTlN. 

Ëh bien ! monsieur, que dites-yous de mon apothi- 
caire et de son garçon^ 

LE DOCTEUR, 

ie dis que yoùa n^avez rien que de merveilleux. 

ARLEQUIN. 

Je m'en vais vous faire Voir la fenime que je tou» 
destine. Faites avancer Charlotte. 

LE DOGTEURi 

Monsieur, est'-elle jolie? 

ARLEQtTIN; 

C'est la meilleure et la plus jolie pièce de mon sac. 
Elle m'a servi long-temps de guenon, et j'espère que 
Vous ferez de beaux singes ensemble. Elle sait chan^* 
ter; elle sait danser. Vous ailes %oir. 
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SCÈNE XIX. 

ARLEQUIN, LE DOCTEUR; UNE PETITE 

FIIitiE, «Dcage. 

I 

(Quatre lodienfi apportent une cag», dans laquelle est une 
petite fille qui chante ce qui suit.) 

LA PETITE PILLE4 
Vous qui vous moquez, par vos ris, 

De tna figure en cage ; 
Parmi vous autres , beaaxresprits, 

Il s'en trouve, je gage. 
Qui voudroient bien, au même prix, 
Revenir à mon âge. 
(Après qu elle a chanté, elle sort de sa cage, et elle danse s^idr 
une entrée.) 

VAUDEVILLE. 

LA CHANTEUSE* 
La Foire est un s4rail fécond. 

Qui peupleroit la France : 
Force mariages s*y font. 

Sans contrat ni finance. 
Messieurs, la Foire est sur le pont^ 
Venez en abondance. 

ARLEQUIN. 
Par quelque agréable chanson 

* 

Filouter lauditoire, 
£t lui couper bourse et cordon, 
Yoilà notre grimoire : 



ACTE m, SCÈNE XIX. i\^ 

Car ici, nous nous entendons 
Gomme larrons en Foire. 

GOLOMBINC; 
Tel qui sa femme, tous les jours, 

A la Foire accompagne, 
Ne voit pas, en certains détours, 

Les rivaux en campagne. 
Un mari ne sait pas toujours 

Les foires de Champagnei 

, LA GHANTEUSfi, au docteot; 
t\ faut que tout vieillard usé 

Renonce au mariage. 
Si vous en êtes entêté, 

Prenez fille à cet âgé ; 

(Elle montre la petite fille. ) 
Et pour plus grande sûreté » 

Vous la mettrez en cage; 

ARLEQUIN, auparterrel. 
Messieurs, de bon cœur recevez 

La pièce qu'on vous donne : 
Démain vos vœux seront comblés, 

Si votre argent foisonne. 
Si les marchands sont assemblés, 

La Foire sera bonne. 

I 

( Les couplets suivants ont été ajoutés à l'occasion d'une comédie qui 
fut donnée dans le même temps, et sous le même titre que celle-ci^ 
Cette pièce, dont Dancourt est Fauteur, àyoit été faite pour con- 
trebalancer le succès de la pièce italienne. 

MEZZETIN. 
Deux troupes de marchands forains 

Vous vendent du comique; 
Mais si pour les Itali^s 

.f4: 



n 
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Votre bon goût s'explique, 
'^ Bientôt Ton de ces deux voisins 
Fermera sa boutique. 

ABLEQUtN. 
, Quoique le pauvre Italien. 

Ait eu plus dune crise, 
Les jaloux ne lui prennent rien. 

De votre chalandise. * 

Le parterre se connott bien 
£n bonne marcbandise. 



FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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AVERTISSEMENT 

SUR LES DEUX SCÈNES QUI SUIVENT. 

Les deux scènes que nous donnons n'appartien<- 
nent point à la comédie de la Foire Saint-Germain, 
mais y ont été seulement ajoutées à la représen- 
tation. Comme il est incertain que Regnard en 
soit Tauteur, nous les avions supprimées; mais 
nos lecteurs en ayant témoigné quelque regret, 
nous les leur restituons. 

La première de ces scènes est intitulée Scène 
des Carrosses. Une anecdote du temps y a donné 
lieu. Deux femmes, chacune dans son carrosse, 
sVtant rencontrées dans une rue étroite , ne vou- 
lurent reculer ni Tune ni .l'autre, et la rue fut 
ainsi embarrassée jusqu^à l'arrivée du commis- 
saire, qui, pour les mettre d'accord, les fit r^^u- 
1er toutes les deux en même temps. Tel est le 
sujet de cette scène qui est plaisamment dialoguée. 

La seconde scène est intitulée le Procureur en 
Robe rouge. Le sujet est plus comique, et l'anec- 
dote qui y a donné lieu pouvoit fournir le sujet 
d'une vraie comédie; la voici telle que la rapporte 
Ghérardi : « Certain procureur traitant d'une 
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«charge de greffier en chef, sur le^ espérances 
V qn'on lui avoit données de Ini faire trouver les 
tt sommes nécessaires pour cel^ , avoit déjà fait 
tt faire son portrait en robe rouge, et Favoit en-» 
tf voyé à une fille très riche qu^il recherchoit en 
<( mariage; mais comme les bourses lui man- 
<c quërent et qull ne put plus acheter la charge, 
•< il né voulut pas payer son portrait au peintre, 
u disant qu'il Pavoit peint en greffier, et qu'il n'é? 
« toit que procureur. » 

Au reste, ces scènes étoieiit si peu liées à Tac-* 
tion principale de la pièce, que Ton les ajoutoit 
twtôt à une pièce , tantôt à une autre. 
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SCENE 

DES CARROSSES. 



i*>«*^ 



ARLEQUIN ET MEZZETIN en femmes, chacune 

dans une petite Yioaigrette ; UN COMMISSAIRE 
quininrient. 

PREMIER HOlfMEqoi tratneuneTinaigrette. 

Reculez, vivant. 

DEUXIÈME HOMME qaà traîne une yinaigrette. 

Recule, toi-même, hé\ 

PREMIER HOMME. 

Holàl Fami, hors du passage. 

DEUXIÈME HOMME. 

Hors du passage, toi-même. 

MEZZETIN, ^riK)inmei{Uil<traiM. 

Qu'est-ce donc, cocher? Est-ce que vos chevaux 
sont fourbus ? 

ARLEQUIN, à riioikme qfui le Ifûne. 

Fouettez donc, maraud, fouettez donc. Ares-vous 
oublié mes allures ? 

PREMIER HOMME. 

Madame , il y a un carrosse qui empêche de passer. 

ARLEQUIN. 

Un carrosse? Eh! marchez-lui sur le ventre, mon 
^mi. 



\ 
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MEZ Z ET IN , la tête à la portière. 

Quelle est donc Vinipertinente qui arrête moq 
équipage dans sa course? 

ARLEQUIN, la tête hors de la portière. 

C'est moi, madame : je vous trouve bien ridicule 
de borner avec votre fiacre les rues où je dois 
passer ! 

MEZZETIN. 

Fiacre vous-même ! Notre femille n^a jamais été 
sans carrosse ni sans chevaux. 

ARLEQUIN^ 

Ni sans bourriques, madame. 

MEZZETIN. * 

Savez-vous bien qui je suis, ma petite mie? 

ARLEQUIN. 

Me connoisse^-vous bien, ma petite mignonne? 

MEZZETIN. 

Apprenez, si vous ne le savez, que je suis la pre- 
mière cousine du premier clerc du premier huissier 
à verge au Châtelet de Paris. 

ARLEQUIN. 

Et moi, je suis la femme du premier marguillier 
du premier œuvre de la Villette. 

MEZZETIN. 

Quand vous seriez le diable , vous reculere^^. 

ARLEQUIN. 

Que je recule? Reculez vous-même; on na ja^ma^isi 
l^çc^lé, daaà ma famille. 



\ 
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Aezzetin. 
Oh bien ! madame, je vous déclare que je ne recule 
point, et que je reste ici jusqu a soleil couchant. 

ARLEQUIN. 

Et moi, j y demeure jusqu'à lune levante. 

MEZZETIN. 

Je n ai rien à faire : pourvu que je sois aux Tuile^ 
' ries entre chien et loup. 

ARLEQUIN. 

Ni moi non plus , pourvu que je sois demain au 
lever de monsieur le marquis de la Virgouleuse. 

MEZZETIN. 

Petit laquais, allez me chercher à dîner à la gar- 
gotte, et faites apporter du foin pour mes chevaux. 

ARLEQUIN. 

Pour moi, je nai que faire d^envoyer rien cher- 
cher ; je porte toujours sur moi tout ce qu*il me faut , 
et je ne marche jamais sans des vivres pour trois jours. 
Qu on me donne ma cuisine. 

(Un laqciaû lui aide à prendre une petite cuisine de ierblanc, 
qui est faite comme un garde-manger, d'où Arlequin tire*de8 
assiettes, une salade , un poulet, des burettes pleines d*huile et 
de vinaigre, des fourchettes, des couteaux , des serviettes et autres 
ustensiles propres à garnir une table. Il pose tout cela sur le de- 
vant de la vinaigrette, et mange ; et de temps en temps boit en 
saluant tantôt la dame sa voisine, et tantôt le parterre. Après 
plusieurs lazzi de cette nature, arrive le commissaire. ) 

LE COMMISSAIRE. 

Quelle cphue est-ce donc, mesdames? Voilà on 
embarras terrible! Un enterrement, un troupeau de 
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bœufs, et deux charrettes de foin qui ne sauroient 
passer. Otes-vous de là, et au plus vite. 

MEZZETIN, au oommiiBurie. 

Oh bien , monsieur, je sécherai plutôt sur pied que 
d'en branler. 

ARLEQUIN. 

Pour moi, je n^en démarerai pas, dussé-je arrêter 
la circulation de Paris. A votre santé, monsieur le 
commissaire. (Il boit.) 

MEZZETIN. 

Je souffrirai bien, vraiment, qu^nne sous-roturière 
insulte ma calèche en pleine rue ! 

ARLEQUIN. 

Nous verrons si une anière^boorgeoise me man- 
gera la laine sur le dos ! 

LE COMMISSAIRE. 

Il faut pourtant quelque accommodement à cela. 

ARLEQUIN. 

Qu^est-ce à dire, monsieur le praticien? Est-ce 
que vous me prenez pour une femme d*accommode-! 
ment? , 

LE COMMISSAIRE. 

£h! madame, entrez mieux dans ce que je dis. Je 
dis qu'il £aut vider ce différent et sortir d'affaire. 

ARLEQUIN. 

Vider! Mais voyez un peu quelle insolence! Ohl 
apprenez, monsieur le commissaire, que je ne vide 
fien, mai; allez chercher vos videusea d'affeires ail-- 
leurs. 
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LE COMMISSAIRE. 

Il faut pourtant que vous reculiez. (Il le met entre len 

deux yinaigrettef, et lei fait recaler toutes les deux en même temps. ) 

MSZZETIN, 

Que je recule ? Morbleu i cela ne sera pas vrai. 

(Il «ttte fur le oommiiiaûre. ) 
ARLEQUIN. 

Que je recule? Parbleu ! vous en aurez menti. 

^11 saute sur le commissaire , qui s*e84piiye. Les deux femmes se 
prennent au collet, se décoiffent, et s'eo Tont^ ce q^aà Sait li^ 
KBdqe.) 



SCENE 

DU PROCUREUR 

EN ROBE ROUGE. 



ANGÉLIQUE, COLOMBINE; ARLEQUIN, 

en procureur; UN PEINTRE, UN PRÊTEUR «ir 
sage., UN LAQUAIS. 

ANGÉLIQUE. 

Ah! Colombine, que me dis-tu? Quoi! monsieur 
Griffon que j'ai tant de fois rebuté, est présentement 
avec mon père, et il lui parle de mariage ? 

COLOMBINE. 

Il est trop vrai, madame ; et le pis de l'affaire,^ 
c'est que votre père lecoute, parcequ il dit qu'il n'est 
plus procureur. Je l'ai vu entrer d'un air des plus 
magistrats : une perruque flottante, le rabat en cra- 
vate, les bras en zigzag, une robe troussée jusqu'au 
quatrième bouton, dont un grand laquais portoit la 
queue cwn comento; enfin avec tous les airs d'un 
petit maître de palais. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ciel ! je suis perdue si mon père l'écoute. 

COLOMBINE. 

Oui, c'est un terrible contre-temps; votre affair<^ 
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étoit en bon train avec Octave. Mais ne défiespërons 
encore de rien. Voici rkomme. 

ARLEQUIN, en monsieur Griffon. 

Tortille, tortille ma queue. Tortille, tortille, tor- 
tille. 

LE LAQUAIS. 

Mais, monsieur, c'est encore votre robe de pro' 
cureur ; elle est trop courte de cinq quartiers* 

ARLEQUIN. 

Tortille , tortille. 

LE LAQUAIS* 

Mais, monsieur, je tortille tant que je puis. 

ARLEQUIN. 

Tortille, tortille encore; il ne faut pas qu'elle soit 
plus grosse qu'une saucisse , cela a l'air magistrat, (aper- 
cevant Angélique.) Ab ! ma princesse ! (vers son laquais.) Étale, 
étale. (Vers Angélique.) Vous voyez, ma princesse, (vers 

le laquais.) Étale ma queue, étale, étale, (vers Angélique.) 

Excusez, madame; c'est que ce maraud-là n'est pas 
encoi'e stylé à l'exercice de lu tobe* Vous voyez , char- 
mante Angélique, un échappé de là chicane, que le 
désir de vous plaire a fait voler à tin rang où il sem-^ 
ble qu'un procureur n'eût jamais osé prétendre. Je 
Vous pardonne, belle mignonne^ dontje voudrois faire 
mainte expédition , je vous pardonne tous les con-* 
tredits que vous avez faits à ma passion. C'étoit trop 
peu pour vous qu'un procureur, quoiqu'il y ait des 
femmes de procureur qui, au sac d'or et au carreau 
près, le portent aussi haut que les plus huppées de 
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la robe. Mais on peut dire, charmant tiret qui enfilefe 
tous les rôles de mon an^our, que quand on n'a pat 
ce que Ton aime^ le diable emporte ce qu^on a. 

COLOMBINEi 

Comment y monsieur! vous pouvez donc donner 
le sac d'or et le carreau à madame votre épouse? Oh! 
pour cela^ c'est un grand avantage d'avoir le droit de 
se laisser tomber de son. haut sur les genoux, sans 
être en risque de se blesser. 

ARLEQUIN. 

Ce n'est rien que tout cela. J'aile droit de porter h 
robe rouge. 

ANGÉLIQUE et GQLOM^INE^ ensemble. 

La robe rouge l 

AALEQUI!^. 

Ah! ma foi, c'est une jolie.chose. Je n atois jusquà 
présent connu que les plaisirs que cauiient les profits 
d^une bonne études mais les honneurs chatouillent 
le cœur de bien près. Mcm marchand m'a apporté 
pour ma robe le plus beau drap écarlate rouge qu'on 
ait jamais vu : c'est du même que sont habillés les 
Inou^queCaires gris et noirs. 

COLOMaiNE^ 

Mais, monsieur^ étes^vous déjà e& possession àé 
Irotre charge? 

Noti pas tout-à-lait : il y manque encoi'e quelques 
petites formalités qu^il faut terminer; mais comme 
tous les plaisirs ne sont quci dan« la jouissancoi je les 
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prends toujours par intérim* Et, à tous dire le vrai^ 
je ne me fais encore porter la queue fpe chez mes 
bons amis et dans les rues détournées. J ai aussi fait 
faire par avance mon portrait, que je ferai graver au 
burin au premier jour. 

GOLOMBINB. 

Comment! monsieur Griffon gravé au burin? Sa- 
vez-vous bien qu il n^y a que les hommes illustres 
qui se fassent graver? 

ARLEQUIN. 

Oh ! je ne serai pas le premier greffier qui se soit 
fait graver en robe magistrale; et d'un bon original, 
on ne peut trop multiplier les copies* Savec-vouscom« 
ment j'y suis représenté? En robe rouge , ma prin- 
cesse j. en robe rouge. Ma foi, on a beau avoir du mé-^ 
rite, il &ut pour l'indiquer mettre une enseigne à sa 
porte, 

COI.0M0INË4 

Monsieur Griffon , les emplois sont justement 
comme ces lierres qui ruinent souvent les murailles 
qu'ils parent. 

ARLEQUIN. 

J'ai du crtdit, ma bonne, j'ai du crédit; et un pro-' 
cureur adroit qui exerce une charge de greffier a de 
grandes ressources. Voulez -vous voir mon portrait? 

ANGÉLIQUE4 

L^ez^vous ici? 

ARLEQUIN. 

le fais toujours venir mon peintre avec moi. Car 
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comme jy ^^^^ p^int in magijsttalibus , je sois bieii 
aise de le faire Toir à tout le monde pour en aToir leur 
avis. Entrez^ monsieur le peintre. Vous allez voir uii 
portrait achevé; il me ressemble parfaitement. 

(Le peintre expose le portrait en yue.)' 
ARLEQUIN^ ^ers Angélique. 

Eh bien ! madame^ que vous semble de la robe? 

LE PEINTREi 

Monsieur y je Fai fait voir à toutes Ids {jjërsdhneë 
chez qui vous m'avez envoyé, et il n'y a personne qui 
n'ait dit qu'il* n'y manquoit que la parole, et que ce 
n étoit pas ce qui en étoit le plus mauvais. On vous 
a, à cela près, fort bien reconnu. 

ARLEQUIN. 

Avec cette robe? Mais cela est admirable , ^ué 
cette affairera ait déjà fait un si grand bruit dans lé - 
monde! Elle me fera hcmneur. Oh! ma foi, il faut 
avouer que cela distingue bien un homme. 

ANGÉLIQUE. 

Il me semble (}ue vous êtes peint uH peu trop 
jeune. 

ARLEQUIN. 

Points point, ma princesse ; c'est la tohe rotîge qui 
le fait paroître : ce n'est pas que depuis que je suis! 
à traiter de cette affaire , je me sens rajeuni de plud 
de dix ans. 

GOLOMBINE. 

Il me semble aussi que vous avez les yeux plus pe« 
lits et plus érailléS) le nez plus épaté^ le menton pîud 
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long, la bouche plus ouverte ^ et tout le visage un peu 
plus baroque que votre portrait. 

ARLEQUIN. 

C'est ce diable d*habit noir qui fait cela; et quoi- 
que ma charge me revienne à trois cent mille livres^ 
je donnerois volontiers cent mille francs davantage, 
sijepouvois avoir le reste de Féquipage.aussi rouge 
que larobe* Mais, monsieur le peintre, vou&avez mis 
du noir à ma robe rouge? * ' , 

LE PEINTRE. 

C'est Tombre, monsieur. 

ARLEQUIN. 

C'est tout ce qu'il vouei plaira ^ il foudra l'ôter. Je 
ne veux point de noir , je ne veux que du rouge. 

LE PEINTRE. 

Mais, monsieur, permettez-moi de vous dire que 
^ce qui est de relief doit être dans sa couleur naturelle, 
et que ce qui est dans le fond doit être obscurci par 
Fombre. Ce sont là les principes; 

ARLEQUIN. 

Oh! monsieur, les principes en ont menti, et il ne 
sera pas dit que je serai magistrat dans le relief, et 
procureur dans le fond. Il ne faudroit pour l'achever 
que lui mettre sur les bras trois ou quatre sacs à pro- 
cès; tout le monde diroit : Voilà monsieur Griffon, 
le procureur, qui va au Châtelet obtenir une sentence 
par défaut. Je veux me distinguer, entendez-vous, 
monsieur le peintre? ainsi ôtez-moi tout ce noir-là, et 

m'y mettez du rouge, et bien rouge. 
6. Il 



^ 
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. I.E PJÇINTftE. 

Mais, monsieur, la peinture... 

ARLEQUIN. 

Oh! monsieur, la peinture, la peinture... Mais cet 
hommeJà me feroit perdre Tesprit. C'e^t que vQud 
autres ¥i>us n entrez point dans tout^s^lee l>eaut& 
d une robe rouge; et afin que you^ le cachiez, il n'y 
a rien àe si beau que le rouge, car lé rouge ^st une 
couleur... Ënfin^ rien ne distingue tant que le rouge^ 
et quand on peut avoir du rouge, il faut être du der^ 
nier fou pour ne pas prendre du rouge* 

GRAPILLE, entraatf bas à M. Giiffoa. 

Monsieur, j ai trouvé monsieur 6rippe-«ou; il dit 
comme cela que votre affaire est 'rompue, et que le^ 
bpurses sur lesquelles il avoit compté lui ont man*' 
que de parole. 

/ ARLEQUIN. 

Cet homme vient ici bien mal à propos, (il ie tire 
à quartier.) Mais, monsieur Grapille, d'où vient donc 
ce changement? Ne leur a-t*on pas fait entendre que 
je prendrais les précautions pour leur en faire une 
constitution sur le pied que les gens d af£sures fonC 
leurs billets? 

GRAPILLE. 

Oui, monsieur; mais ils disent qu'il n*y a plus de 
sdreté pour Temploi. 

ARLEQUIN. 

Il n'y a plus de sûreté pour l'emploi 1 sur une 
charge de greffier qui est entre les mains d'un procu' 
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reur, d'un procuj^r qui hypothé^v^ Lef j^gçs é^ s» 
charge, et même le tour du bâton ({u'il prétend ^ira 
valoir à cent pour cinq! 

Cependant ils n'en ont youln ri^h faiire. Jl leuf a 
même fait entendre , quoique 9ans fondement, mais 
c'étoitpoiir les résoudre plus tét^ que vous étiez sans 
quartier, înâexible, sans pitié, et il Içur » même pro* 
tnis que vous seriez sans justice. 

ABLEQUIN^ 

Et avec tout cej^? 

GRAPILLS. 

Us n'en ont voulu rien faire. 

ARLEQUIN. 

Les marauds t S& veulent me tenir Iç pied âu? la 
gorge, mais j^ Leur ferai bien .connaîtra... S^rvjitçur, 
mesdames. 

( Il veut s*ea aller. ) 

LE PEIfiTTUC. 

ïlt votre portrait, monsieur? 

ARLEQUlSr. 

J'ai autre diiose en tête présentement que ipaon 
portrait. Adieu. 

LE PEtflTBE. 

Gomment, monsieur? Je prétends que vmi$ me 
payiez. Le portrait vaut trente pistolet en i::Qbe ronge; 
C*est un prix fait* 

ARLEQUIN. 

Je n'ai plus, besoin de la robe rouge; je n'ai plus la 

17. 
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charge, et je ne regarde plus cela %omme mon por^ 
trait. 

GRAPILLE. 

Pourquoi, monsieur? il vous ressemble si bien! 
faites-y mettre une robe noire^ 

LE PE^IMTRB. 

Gela ne se pourroit pas; la tête est faite pour 
une robe rouge, et il faudroit rejEaire un autre por- 
trait. 

ARLEQUIN. 

Eh bien! gardez votre portrait, je n'en ai que faire. 
Quand une paire de souliers ne m'accommode pas, 
je la laisse au cordonnier, et il la vend à un autre. 

LE PEINTRE. 

Il n'en est pas de même d'un portrait, monsieur : 
tous les visages ne se ressemblent pas; et d'ailleura 
un procureur en robe rouge n'est pas de défaite, et 
il me faut de l'argent. 

ARLEQUIN. 

De l'argent! de l'argent! Mais voyez donc cet im- 
pertinent ! Traiter ainsi un homme qui a pensé être 
de qualité ! Savez-vous bien , mon petit ami , que si je 
prends mon écritoire... 

LE PEINTRE. 

Savez-vous bien, monsieur le procureur, que je 
veux être payé, et en justice mémel 

ARLEQUIN. 

Oui dà, en justice 1 c'est où je t'attends, en jus- 
tice. 
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]!.£ PEINTRE. 

Oui morbleu! nous plaiderons, et je ferai yoîr à 
Taudience un procureur en robe rouge. 

( n se jette sur Arlequin , lui prend sa perruque et s'enfuit. ) 

AfiLEQUIN. 

Ab! coquin, je te ferai tnanger tes couleurs, ta 
toile, ta palette, tes pinceaux. (A son laquais.) Tortille, 
tortille, mon ami, vite... Ton cbevalet, tes... 

(n s*en ya y et ^it la scène.) 
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AVERTISSEMENT 

SUR LA SUITE 

DE LA FOIRE SAINT-GERMAIN. 

CcTTE pièce est une continuation de la Foire ^ 
Saint^Germain ^ et n'a dû sa naissance quW suc- 
cès de la première; Fintrigue cependant en est 
différente , quoique le lieu de la scène et les deux 
principaux acteurs soient les mêmes : elle a ëtef 
représentée, pour la première fois, le 19 mars 
1696. 

Arlequin et Golombine, intrigants, trompent 
un procureur et sa femme. Arlequin se fait passer, 
auprès de la femme , pour un gentilhomme au- 
vergnat, sous le nom du baron de Groupignac; et 
Colombine joue, auprès du mari, le rôle d'une 
fille de qualité, sous le nom de Liéonore. Après 
avoir tiré de leurs dupes tout ce qu'ils ont pu , ils 
finissent par se moquer d'eux. 

La scène de Marc-Antoine et Gléopâtre, qui a 
donpé le nom à la pièce , ne nous parpît nulle- 
ment liée à l'intrigue principale; et c'est encore 
une scène dans le genre de la tragédie burlesque. 

{je^ auteurs des spectacles forains 01^ t souvent 
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cherché à s^approprier des scènes entières de Fan- 
cien théâtre Italien. Fasielier a mis cette piéce-ci 
sur le théâtre de l'opéra-comique , sous le titre du 
Bois de Boulogne ^ représentée le 8 octobre 1726. 
L'extrait de la pièce ^ et qu«lqae$ «cènes que nous 
allons copier, feront juger du parti que Fuselier 
a tiré de la comédie de Regnard. 

Argentii^e , aventnrîère , est aintiée d^Arleqnin : 
celui-ci la rencontre au bois de Boulogne , et lui 
apprend qu'il joue le personnage d'un homnre de 
qualité auprès de madame Orgôn, femme d'un 
riche financier. Argentine, de son côté, lui dît 
qu'elle a un rendez-vous avec M. O^gon dans une 
allée du bois de Boulogne. Madame Orgon ar* 
rive; Argentine se retire, et Arlequin lui fait sa 
cour soûs le nom du baron èe Groupîgnae. Après 
les premiers compliments, madame Orgon dit 
tendrement à son amant : 

Air : Tu rUcis pas te pouvoir^ 

Vous faites donc un peu de cas 
De mes petits appas? (bis) 

ARLEQUIN. 

Madame , changez de propos^ 
Car vos appas sont gros; (6m) 

* H"e ORGON. 

Âir : AtiendeZ'tnoi sous forme^ 
jPst'il taille mieux prise? 
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Est-il un port plus beau? 

AilLEQUIfir. 

Madtrme, je méprite 

Les tailles de fuseau. . 

J'ai mois à la folie '^ 

Un lÉieval l)as-bret6D ; 

De sa taille arrondie 

Voilà réchantillon. 

Air : Que j'estime mon cher voisin! 

De la rondeur de votre bras 
Mon ame est enchantée. 

M™« ORGON. 

Les connoisseurs ne trouvent pas / 

Ma jambe mal tournée. 

ARLEQUIN. 

Air : Dieu bénisse la besogne. 

Sans doute , et mes sens sont ravis 
De voir de si beaux pilotis ; 
On les prendroit presque, ma reine. 
Four ceux dç la Samaritaine (i). 

Orgon, tenant Argentine par le bras, vient in-? 
^errompre mal à propos ce délicat entretien. Le 
mari et la femme se reconnoissent et se querel- 
lent; mais cellcrci, pour mieux braver son époux, 
fait, en sét présence, des dons considérables au 
prétendu baron : Orgon s'en venge par des don$ 
plus considérables à Argentine. 

(i) -Voyez ciraprès scène IV, pstgç 2^1 et ^uivt 
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On voit, par cet extrait, qae c'est la pièce même 
de Regnard qae Fuselier a mise en vaudevilles; 
mais les plaisanteries de notre poète ont perdu 
toute leur gaieté dans les mains de Fuselier; aussi 
son opéra-comique n'a-t-il eu aucun succès. 
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ARLEQUIN , intrigant , sous le nom du baron de 

Groupignac. 
COLOMBINE^ intrigante, sous le nom de Lëonore^ 
M. JACQDEMARD, procureur. Le Docteur. 
M"e JACQUEMABD. Mezzetin. 
L'ÉPINE. Scaramouche, 
OSIRIS, dieu des Égyptiens. Sùaramouchei 
UNE SIBYLLE. La Chanteuse. 
UN LIMONADIER. Pierrot. 
Plusieurs garçons limonadiers^ et autres person^ 

nages muets* 



La scène est dans une boutique de la Foircf 

Saint-Germain. 
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SCENE L 

ARLEQUIN, COLOMBINK 

ARLEQUIN, à part. 

Alessandro magno j quel grand fihsojb , as^CMa ra- 
gione di dire, che famore d'una dona est un sable 
mouvant, sur lequel on ne peut bâtir que des châ-^ 
teaux en Espagne. 

GOLOMBtNE, à part. 

Lucrezia Romana , di castissima memoria^ ai^es^a 
costume di dire^ ch'il cuore dfun uomo étoit bien tri- 
gaud, et qu'il ne s'y falloit non plus fier qu'à un alma-< 
nacb, 

ARLEQUIir. 

La dcma est une girouette d'inconstance.; un mou 
lin à vent de légèreté; une belle de nuit, qui n est 
bonne que du soir au matin. 
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COLOMBINE. 

L'amord'un uomo est un petit brouillard d'été, qui 
se dissipe avec le soleil ; un coq sur un docher, qui 
tourne au moindre petit zéphyr. 

ARLEQUIN, apercevant Golombine. 

Ecco la belle de nuit inconstante] qui me fait tant 
pester contre le genre féminin. 

GOLOMBINE, apercevant Arlequin. 

Ecco le petit brouillard d'été qui me fait haïr les 
hommes comme des mahométans. 

( Ih passent fièrement, et «e rencontrent nez à nez.) 
ARLEQUIN. 

Mademoiselle, rangez -tous de mon chemin, s'il 
vous plaît. 

GOLOMBINE. 

Avec votre permission, monsieur , n'embarrassez 
pas le passage. 

ARLEQUIN. 

Une ingrate comme vous ne sera jamais un rémora 
capable d'arrêter un vaisseau comme le mien, qui 
cingle à pleines voiles sur l'océan des bonnes for- 
tunes. 

GOLOMBINE. 

Un perfide comme vous ne sera jamais une ornière 
capable de m'empécher de rouler dans le grand che- 
min des prospérités. Quand une fille a quelque savoir- 
faire , «lie ne manque pas d'adorateurs. 

ARLEQUIN. 

Quand un homme est tourné d'une certaine ma« 
nière, il ne manque point d^adoratrices. 
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COLOMBIME. 

J^ai refusé d^étre commis chez un commis dé la 
douane, (}ui m'auroit fait bien des gracieusetés, et 
où j'aurois tenu la caisse^ 

ARLEQUIN» 

Il ne tient qu*à moi d'être gouverneur; dés fiUes 
d'honneur d'une honnête dame qui demeure dans la 
rue Froidmanteau. 

OOLOMBIllfEi 

Je passe sous silence les avances que me fait un 
procureur moderne, qui me signifie tous les jours 
quelque avenir amoureux, et qui veut ntassocier à sa. 
pratique. 

ARLEQUIN. 

Je ne fais, point mention d'une ancienne pro^u- 
reuse qui me donne toujours quielque exploit galant, 
et qui m'a accordé la préférence sur quatre grands 
dercs. 

C L G M B 1 1? E , d'un ton radouci. 

Peut-on savoir le nom de votre ancienne prgcu-* 
reuse ? 

ARLEQIÎIN, du;nêmetdii. 

Peut-on apprendre comment s appelle votre pro- 
cureur moderne ? 

COLOMBINE* 

' Si vous n'étiez pas un petit indiscret. «. 

ARLEQUIN. 

' Si VOUS n'étiez pas une grande babillarde... 

GOLOMBINE. 

lo vi direl que c'est monsieur Jacquemard* 
6. i& 



i74 LA SUITE DE LA FOIRÉ. 

AfiLEQltriN. 

h^ oM dir^ que c est nadame Jactju^mari* 

Madame Jaccpiemard ! E possUik ? Akl cor» 
ArUcchino! Nous négocions inn et Fautre dans la 
même boutâqoe. 

ARLEQUIN. 

Ah! carissima Cohmbina! embiasseiHttoi. Nous 
travaillons tous deux éatts le nkéme atelier. 

COLOMBINS. 

J'ai fait croire à M- JaoqueBaard que je suis une 
fille de qa^it^ de province, nommée Léonore, et 
que je suis à Paris pour solliciter un procès. 

Et moi je me suis ititroduit auprès de !a procu- 
reuse, sous le nom du baroûtïe Groupîgdac, e che 
sono yentUô à Purigi per soUecitar un dono. 

GOLOMBINE. 

Quel est-il ce don? 

ARLEQUIN. 

C'est de pouvoir seul avoir des haras de mulets 
dans les xi^niagnes (T Auvergne. 

GOLOMBINE. 

Il faut de cette affaire faire notre fortune. Tu sais 
que notre mariage n'est relardé q»e par notre indi- 
gence : il faut que naus pUimions ces oisons. J'as- 
signe dès à préeeot ma doi sur les malyersat«>DS 
du procureur. 
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Et moi, ton douaire sur led malVersatiotis cle la 
procureuse. L^Épine est dans mes intérêts. 

COLOMBINE. 

Il est aussi dans les miens, et son secours ne nous 
iera pas inutile. 

SCÈNE IL 

COLOMÈÎlSE, ARLEQUIN, L*Ët>INE. 

COLOMBIVTË. 

Mais le Toici. 

L'Éf>IilË. 

Je vous trouve à propos : vos affaires sont en bon 
train, (à GoIoii]A)ifie.) Votre proctireiir ne uiâtiqiierfii pas 
de se trouver tantôt dans ma boutique, poui* voir 
mes momies, où il vous prépare ilTl« collation magni- 
fique, (à Arlequin.) Et pour la procureuse, je Tatcends 
ici , et je vais faire en sorte de la faire trouver aussi 
chez moi. 

Tant mieux. 9i les parties sont assemblëeê, nous 
plaiderons contradictoirement. 

l'épiNè. 

Dès qu'ils seront tous dans ma b<>Miqtife, je Voteis 
dirai ce qu'il fendra que vous fassiez, (à CokiitMitte.) En 
attendant, Colombine, il fiaut que CU te déguises en 
Egyptienne : jeté cacherai dans ma boutique, «t... 

. i8. 
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( Il lui parle à Toreille. ) Mais allez-vous-en : voici madame 
Jacquemard qui vient. 

SCÈNE m. 

L'ÉPINE; M»» J AGQUEMARD, Tétaed'uabro- 

cait d*or sur uo fond écarlatC} et chargé de beaucoup de rubans. 

l'épine. 
Serviteur à madame Jacquemard. Que vous été» 
brillamment et élégamment mise! quel bel habit! 

Mme JACQUEMARD. 

Vous voyez, monsieur de l'Épine; c'est un petit 
déshabillé à bonnes fortunes, que je me suis donné 
exprès pour venir à la Foire. 

l'épine. 

Ah, madame! vous êtes si belle, que vous n'avez 
pas besoin de toutes ces parures-là pour plaire. 

Mme JACQUEMARD. 

On a beau être jeune, mignonne, pouponne, ces 
fripons d'hommes sont si intéressés, qu'à moins qu ifs 
ne voient briller l'or dessus et dessous, ils s'imagi- 
nent qu'une femme est un garde-magasin, et ils veu- 
lent lavoir pour moitié de ce qu'elle vaut. 

l'épine. 

Il est vrai qu'on aime assez l'étalage; et dans les 
boutiques bien parées, on y vend une fois plus cher 
qu'ailleurs. 

Mme JACQUEMARD. 

On attrape assez lairde qualité, comme vous 
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voyez. Mon mari ne sait pas que j'ai ce petit désha- 
billé-ci. C'est le surtout des menus plaisirs : il est 
déjà tout frippé. 

l'épine. 
Mais si votre mari vous trouve avec cet ajuste* 
ment, il pourra bien jeter Fhabit par les fenêtres, 
sans songer que vous seriez dédans. 

M"* JACQUEMARD. 

Oh ! je ne crains rien. 

l'épine. 

Il faudra, madame, que vous veniez voir mes mo- 
mies d'Egypte. Elles sont très rares, et M. le baron 
de Groupignac m'a promis qu'il s'y trouveroit : je 
sais qu'il ne vous est pas indifférent. 

M™« JACQUEMARD. 

Je n'ai rien de caché pour M. de FÉpine ; je con- 
nois sa discrétion , et je lui avouerai que je me sens 
si frappée de ce M. de Groupignac, que si mon bâ- 
tier de mari étoit mort, je n'en ferois pas à deux fois ; 
et je l'épouserois d'abord en lui donnant tout mon 
bien. 

l'épine. 

Vous ne sauriez mieux faire; c'est un homme d'un 
vrai mérite. J'ai une Égyptienne dans ma boutique, 
qui pourroit bien deviner le temps que vous l'épou- 
serez. Mais je crois que je l'entends. Madame , je vous 
laisse pour me rendre chez moi. Si l'Égyptienne vous 
tente, venez-y, et je vous promets que je vous ferai 
parler à elle en toute sûreté. Serviteur. 
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M"^« JAGQVEMABD. 

Je Toii^ répond que j irai dai^ ^n mQmenl chez 
vous. 

SCÈNE ly. 

M"" JACQUEMARD; ARLEQUIN, 

en baroD de Groupigoac. 

ARLEQUIN, yen la caatiMude. 
Holà, quelqu^uD ! Ba$({ue, CSiampagne, La Fleur, 
Poitevio , Coupej^ret ! Laquais mofi^r , autretfmnt 
iQon secrétaire, jai laissa sujt mon bureau vingt ou 
trente billet» dou]:; all^z les ouvrir, et y £»iles ré^ 
ponse; mais d*un style tigre et cruel : j'ai d^autres 
amours en tête. Laquais nfinor^ alFez dire à cette 
veuve que je unirai point la voir qu'elle naît reçu ce 
reipboursement. Lai)^9is ndnimusy vous irez cbez la 
vieille baronne de Trancot, savoir si soa visage est 
pleinement rentré des crevasses de la petite-vérole. 
Mon suisse, venez çà : vous, dont le bras est aguerri 
à soutenir Tassant des créanciers, redoublez de force 
aujourd'hui, -et repoussez vigoureusement toutes les 
femmes qui viendront m'assiéger. (^ madanœ Ja^^oem^ni.) 
Ah! madame, vous voilà? Que de beautés i que d'ap> 
pas! quelle fourmilière de charnues! Que ces yeux, 
ce nez, ces. dents, ce teint, que tout cela eflt biea 
travaillé! Ave^-vous acheté cela toat ^t? 

M>"« JACQUBIAA&D. 

Ah I monsieur ! je n'achète point de chaiDiQ^ » 
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la nature y a assez pourvu : jf suis toute naturelle, 

XBOÛ 

ARLEQUIN* 

Que cela est artistement élabourç! Je ine donnç 
^u diable, si je naiuierois pas initîvix ^voir fait ce vi- 
sage-ljà, que la machinç de M^Iy* 

M'nc JACQUEMARD. 

On seroit bien heureuse, mopsieur le baron, si 
Ton pouvoit j .auprès de voua, mettre ^ prq^t ses 
petits appas. 

4R.LEQUIN. 

Petits appa§, madame? Ah, ciel! quelle hçrwe! 
voilà les plus gros que j'aie vus de ma vie. Vpi)3 ^le 
charmez, vous m*ei;ichantez, voua in'enleve?, you$| 
m'enthousiasmez. Non, je n'y saurois tenir; il fi^ut 
que je vous embrasse. 

( Il veut loiubrasser et la remplit de poudre. ) 
M»P« ^AGQUEUAAD. 

Ah! petit séduc^ear, vai]|^ ne ^<f^}^^ qu^ me 
jeter de la poudre au^ y^^! Ah • sih! 

L'éclat de vos charmes m'éblouit bien davacUag^i 
beau soleil de mpn ^ipe! plu9 ^e vaus vois, plus je 
vous trouve adorable. M aivi^^-rVOHft? 

Ahl ft dpH^f aimdrlU mMvanQuia, (piai^dj (»t^nds 
s^^l^mjent prQuoQCQr \}^ mot d'titMwr ; mais od ainroit 
quelques bontés poof^ vous» si tous n étiez pa9 H 
dissipé. 
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ARLEQUIN. 

II faut bien qu*un homme de qualité remplisse ses 
devoir^t On se léye tard. Avant qu^on ait écarté des 
créanciers , fait quelque affaire avec les usuriers, 
qu on se soit montré dans les lansquenets, on est tout 
étonné que la nuit est bien avancée, et qu'il faut aller 
rosser le guet, 

M«»« JACQUEMARD. 

Vous êtes, à ce qu'il me paroît, fort régulier à vos 
exercices. 

ARLEQUIN. 

Pour me rendre plus assidu auprès de vous , je me 
suis un peu relâché cette semaine; et voilà déjà cinq 
hommes quon a tués, où je nai aucune part. Mais, 
que' ne fait-on pas pour vous? Que vous êtes ensor-^ 
celante ! 

(Il lui baise la main.) 
M™« JAGQUEMi^RD. 

Fi donc, fi donc, monsieur le baron ! 

ARLEQUIN. 

Oii est donc ce diamant que vous mettez d'ordi-* 
naire à votre petit doigt, et qui me va si bien ^u 
pouce ? 

M»n« JACQUEMARD; 

Je vous l'apporterai tantôt. 

ARLEQUIN. 

N'y manquez donc pas. Que vous parlez éiégam-» 
ment /ma princesse! En vérité, je ne vois personne 
qui ait une tournure d'esprit aussi arrondie. Le dia-« 
ble m'emporte, vous l'avez comme le corps. 
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M*n<^ JAGQUEMARD. 

Tout de bon? Me trouvez-vous de votre goût? 
Mon tailleur dit qu'il y a de Fhonneur à m'habiller. Je 
ne suis pas des plus menues ; mais, si vous y prenez 
garde, je suis assez bien prise dans ma taille. 

ABLEQUIN. 

Vous êtes à cbarmer. Fi ! je n aime pas ces grandes 
tailles de fuseau, qui sont toujours prêtes à rompre. 
Je veux, morbleu, des tailles épaisses et renforcées, 
comme la vôtre. J'ai eu autrefois un roussin breton, 
qui étoit le meilleur animal qui fut jamais : il avoit la 
côte tournée comme vous. Je. crois que vous avez 
la jambe d^un beau volume! souffrez que j'en voie 
un échantillon. 

M™« JAGQUEMARD. 

Fi donc, arrêtez -vous, petit entreprenant. Sans 
vanité, je ne Fai pas mal tournée. 

( Elle fait Toir an peu sa jambe.) 
ARLEQUIN. 

Le joli petit balustre ! Ah ! madame , votre beauté 
durera long-temps ; elle est bâtie sur pilotis. 

(II yeut lui toucher la jambe.) 
M°^<^ JAGQUEMARD. 

Tout beau, tout beau, monsieur! un peu de mo- 
destie. 

ARLEQUIN. 

Oh ! plus que vous ne voudrez. Vos jambes sont 
les colonnes d'Hercule : c'est pour moi le nçn plus 
uUrà, 
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j^me JACQTJEMARD. 

Je VOUS laisse, et vais de ee pas aux momies, eon-^ 
salter une Égyptienne sur la mort de mon man, et 
notre futur mariage* Adieu, petit Hercule. 

ARLEQUIN. 

Adieu, charmante colonie qui soutiens Farchi- 
trave de mon amour. 

SCÈNE V. 

ARLEQUIN, umi 

Il me semble que la procureuse ne donne pas mal 
dans le panneau. Allons nous déguiser, pourl'attra' 
per, elle et son mari, et la faire venir à nos fins. 

SCÈNE yi. 

Le théâtre change, çt représente une ruine; on voit dans l'en* 
foncement des pyramidç$ et des tombeaux, entre autres 
ceux de Marc-Antoine et 4e Cléppàtre. 

(Osirisparok au milieu de ces tombeaux, frappe de sa baguette 
. une sibylle qui étoit couchée au pied d'une pyramide ; la si* 
bylle se lève, avance sur le bord du théâtre, et chante.) 

osiRis, LA sibylle;. 

LA SIBYLLE chante. 
Sous ces beaux monuments, d'étemelle mémoire, 
Je ranime la cendre, et trouble le repos 

De ces rois et de ces héros 
Qui jadis, dans i*Égypte, ont signalé leur gloire, 
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Je garde aussi, sous ces tombeaux fameux, 
Les mânes précieux 
De ces femmes charmantes, 
Qui firent) j^scpi^ 4s|n| !e^ cieiix, 
Élever ces masses pesantes. 
Et, par des histoires brillantes, 
Signalèrent leur neœ dans rènipire amoureux. 

( On joue uoe ritournelle gaie, et ta Sibylle continue de chanter. ) 

Si, dans ces lieux, toutes les belles 

Qui ne sont pas cruelles, 
Pour immortaliser leur sort, 
Laissoient de quoi bâtir, après leur mort. 
Des monuments aussi solides. 
On menroit biei» des pyramides. . 

SCÈNE VIL 

OSIRIS, M-^e JACQUEMARD, LA SIBYLLE. 

M°»« JACQUEMARD. 

Monsieur, n'est-ce point yous qui montrez les 
momies? 

OSIRIS. 

Je suis Osiris, le dieu de FÉgypte. 

M™« JACQUEMARD. 

Puisque vous êtes le. dieu de FÉgypte, ne pour- 
riez-YOUS point me faire parler à quelqu'une de vos 
Égyptiennes , pour lui demander son avis sur une 
petite affaire? 

OSIRIS. 

Volontiers. Je veux, en votre faveur, rappeler à la 
lumière une des plus illustres. 

(Il frappe de sa baguetle une pyramide, Golombine sort, ) 
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SCÈNE VIIL 

OSÏRIS, M»»» JACQUEMARD; COLOMBINE, 

en Égyptienne; LA SIBYLLE. 
M>n«JAGQUEMARP, 

On ma dit, madame, que vqus étiex une Bohé- 
mienne fort habile dans votre métier , et que vous 
deviniez à merveille. 

COLOMBINE, 

On vous a dit vrai : il y a plus de six mille ans que 
nous devinons dans notre famille, de père en fils. 
Je suis la première femme du monde pour crocheter 
les cadenas de l'avenir. En voyant votre taille et vo-^ 
tre moustache, je devine que vous êtes menacée 
d'une longue stérilité. 

M"»e JACQUEMARD. 

M. Jacquemard, mon mari, ne se plaint point de 
moi. Je Fai fait père de dix-^huit Jaequemardeaux, 
tous portant barbe. 

COLOMBINE, 

J*ai deviné qu au printemps prochain , plusieurs 
femmes paieroient aux officiers leur quote-part des 
frais de la campagne, poqr éviter les exécutions mili-^ 
taires. 

M"« JACQUEMARD. 

Je le crois bien ; mais... 

COLOMBINE. 

J'ai deviné qu'au renoiiveaq le sang des procurçu- 
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ses seroit terriblement pétillant ; et que, si elles 
jouoient au lansquenet, leurs maris seroient les pre« 
miers pris. 

M^nc JACQUEMARD. 

Madame, je suis procureuse, et... 

COLOMBINE. 

En voyant une sultane d'opéra troquer ses diamants 
bâtards conjtre des légitimes, j'ai deviné qu elle avoit 
fait de furieuses exactions sur quelque gros bâcha 
sous-fermier. 

M™« JACQUEMARD* 

D accord ; mais vous saurez... 

COLOMBINE. 

En voyant deux gascons entrer au cabaret, jai 
deviné que ce seroit le cabaretier iqui paieroit l'écot. 

J'ai deviné qu'à la Saint-Martin, tout homme de 
robe et tout abbé feroient suspension d'armés; mais 
qu'au départ des officiers, on verroit écrit, en lettres 
d'or , sur la porte ' des coquettes : Cédant arma 
togœ. 

M">« JAGQUEMARD. 

Il n'est pas question de cela. 

i * COLOMBINE. 

J^ai deviné que les bals de cette année seroient d^n- 
«gereux ; et que les hommes seroient si bien masqués^ 
que mainte femme y prendoit quelque aventurier 
pour son mari. 

J'ai deviné que beaucoup de mères coquettes, 
voyant chaque jour leur visage meùâcer ruine , 
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tâcheroîent cle fiaire recevoir leurs fiUes en Mirri* 
vance. 

M<"^ JâCQUEMARD) 

Je D ai que deux mots. 

CÔLOMBINB4 

J ai deviné qu'il J atiiroit cet ^té aux Tuileries 
]pltt8 de nympkes bdcagères que de fàuu^ et de 
chévred*piedsy et que led Apoiioiii 4e ce pay»-là ne 
trouveroient point de Daphné assez cruelle ponr se 
laisser métamorphoser en laurier. En voyant tant de 
galanteries mercenaires, jai detilié que lamour 
étoit devenu courtier-de^cbatige, et que les coeurs se 
négocioient à présent de placé en place. 

Mais kissez^^moi dolic palier. 

COLOMtlIllB» 

J'ai devine , en voyant un milord de la rUe des 
Bourdonnoifi, qui avoit perdu Son afgiéut contre une 
jolie femme , qu'il ne seroit pas long^temps à se rac 
quitter. 

J'ai deviné que les carrosses de deux bourgeoises 
de qualité se rencontreroient télé h tête dabs une 
petite rue, et qu'après af oir feit repaître leurs per- 
sonnes et ieurs dieyaoni, ou en feroit une scène lu* 
crative à rbàtél de Bourgogne *. 

M»«lACQU£MAaO. 

Vous avez deviné juste ; mais... 

\) Voyex la première tcène ajoutée à la fin de la Foire Saiat-Gei-<* 



main. 
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COLOMBINE. 

J*ai devine qu'il y auroit cette année bien des fi- 
lous qui Youdroient changer d'état ; bien des maris 
qui voudroient porter le deuil de leurs femmes, et 
encore plus de femmes qui postideroient des em* 
plois de veuve. 

Il»* f ACQUEMARD. 

Ah 1 voilà la question, madame. 

COLOMBiNfi. 

Ciomment? est-ce que vous voudriez que votre 
mari fut mort? 

M»^ JACQUEMARO. 

Non, pas tout-à-fait; mais je voudrois savoir si je 
serai mariée en secondes noces. 

COLOMBINB. 

Donnez-moi votre main. Diantre ! Voilà une main 
bien nuptiale. Vous avez bien des soupirants ; entre 
autres, un certain baron de Grou... 

M°><^ JACQUEMARD. 

Groupignac, n est-ce pas? 

GOLOMBINE. 

Groupignac, oui ; un échappé des montagnes de 
rAuvergne. Il vous a terriblement égraiigné le cœur. 

M«« JACQUEMARD. 

Gela est vrai, (à part.) Gomme elle devine cela! 
(haut. ) Il m'a promis de m'épouser aussitôt que la placé 
seroit vacante. Mais, vous le saveï, les barons d'àu^ 
jourd'hui sont si inconstants ! 
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GOLOMfilNEy à part. 

Et les madames Jacquemard si laides! 

M™« JACQUEMARD. 

t)ites-inôi un peu ce qu il faudroit faire pour le 
fixer dans le goût de me tenir un jour sa parole. 

GOLOMBINE. 

Avez-Yous des bijoux, des diamants, de l'argent 
comptant? 

M"« JACQUEMARD. 

Oh ! oui : je suis très bien nippée et très riche^ 

GOLOMBINE. 

Eh bien! écoutez la Sibylle : elle va. tous dire ce 
qu il faudra faire. 

LA SIBYLLE chante. 
Quand on a passé sa jeunesse, 
On achète bien cher les fruits de la tendresse^ 
il ne faut pas qu'une vieille prétende 
Faire Tamour à communs frais ; 
Et trop heureuse encor que son argent lui rende 
Ce que 1 âge sur elle a moissonné d'attraits 1 

SCÈNE IX. 

OSIRIS, M»« JACQUEMARD, M. JACQUE- 
MARD, LA SIBYLLE. 

\ 

M. JACQUEMARD, apercevant sa femme. 

Que faites^YOus donc ici, madame? 

MQ^e JACQUEMARD* 

Quy faites-vous y vous? Que je suis malheureuse! 



^ 
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Est-ce que je rencontrerai toujours ce petit brutal-Ià 
en mon chemin? 

M. JACQUÊMARn. 

Est-ce que vous venez à la Foire pour y donner la 
comédie ? Quel habit de folle avez-vous donc là ? 
Est-ce là rhabit d'une procureuse? 

M"'* JACQUEMARÛ. 

Procureuse , moi ? Apprenez , mon ami , que je suis 
la femme d'un procureur, mais que je ne suis point 
procureuse, et que je puis porter For et Targentà 
meilleur titre que de vieilles comtesses, qui doivent 
encore leur habit de noce» 

M. JACQUEMARD. 

Il n'y a pas un de ces diamants-là qui ne m'ait coûte 
un procès, et peut-^étre une faussetés %^ 

M>»« JAGQUEMARD. 

Je serois bien malheureuse d'être lardée de faus- 
setés, depuis les pieds jusqu'à la tête! mais, mon-« 
sieur, consolez-vous; ces diamants-là ne vous coûtent 
rien» 

M. JAGQUEMARD. 

Ils ne vous coûtent pas grand'chose non plus» 

M™« JAGQUEMARD. 

Gomment! que voulez-vous dire? Ils ne me coû- 
tent pas grand^chose! Je Veux bien que vous sachiez 
que je n'ai jamais rien fait pour de l'argent. 

M. JAGQUEMARD. 

Tant pis, madame : il y a de certains métiers où il 
vaut mieux recevoir que donner. 

6. 19 
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Mme JACQUEMARD. 

Plutôt que de censurer ma conduite, tous feriez 
mieux de réformer la TÔtre, et de ne pas faire tous 
les jours le petit libertin. 

M. JACQUEMARD. 

Je n^ai rien à réformer à ma conduite, et je sou- 
haiterois que la vôtre fÔt aussi régulière dans le fond 
et dans la formû. 

M*»« JACQUEMARD. 

Cela est étrange! Ces gens de pratique ont toujours 
quelque petit ménage par apostille , et ils ne regar- 
dent leur femme que comme un inventaire de pro- 
duction. 

OSIRIS. 

JDoucement. Il n est pas question de se disputer 
ici. Vous êtes venus pour voir les momies , et non 
pour quereller. Faites donc silence, et regardez^ 
vous allei voir Marc-Antoine et Gléopâtre. 

SCÈNE X. 

( Un grand tombeau s*ouvre , et laisse voir Marc-Antoine et Cleo- 
pâtre couchés, lun tenant une épée, l'autre un serpent; ils 
sont vêtus en momies.) 

OSIRIS, M. JACQUEMARD, M°>e JACQUE- 
MARD; ARLEQUIN, en Marc-Antoine î COLOM- 
BINE, en Clëopàtre. 

M. JA,CQU£MA&D. 

Je crois que voilà Léonore ma maîtresse. 
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M™« JAGQUEMÂRD. 

Je cl^id qa€ voîlàinoiii baron dse Groupignacl 

COLOMBINE, en Cléofiàcrc, Bdbrt de sa tombe, et dit, d'un ton 

tf«gjquçs i 

Quel éclat TÎeDt frapper', ma» débile paupière? 
Quel Dieu cru^l me forée à reToir la Ivuiûèffe, . 
Moi qui, me dérobant aux rigtiettrs de bkou sort, 
Trouvai tant de dottceui;' à medaisiKCfr la inort? 
J'ai triomphé du coup dont toos vouliez m'abattre, 
Grands dietix \ que Toalez-vou9 eneor deGléàpâtre? 
Mais, quevois-jeen cesUemxprombirede-ituDn époux! 
Maf'e-^Âmoine, es«-*ce vous? 

ÂRLEQ€>IN, en- Marc-ilntoiiie,. st< lèrev ^nd les bras^ se frotte 

les yeux, et dit,, d'un. t^n comique : 

Âh! que j ai bien dofrmiî Bonjour, Cléopàtrifiie. 
Quelle heUrê eBt«>il ? J'ai soif et faim. 
Va vite m^ tirer chopine;: ' . 

Mais ne la bois pas eiï chensia» 

Cet indigne discourâj rend ma dootein^ pfurs Vive. 
Ne te souvient-il plifé' (Ju« tu fus roi des rois ; 
Un héros? 

4fRLKQ*UW». 

Moi, héros!' Dame! j^ai quelquefois 
La mémoire un peu laxative. 
Étions-nous^ morts tous deux? Par ma foi, ]p croyois 

Qu en bons et franbs époux bourgeois, 
Tous deux, au même lit, le ragoik d'Hyménée 
Nous avoit fait dormir la grasse matinée. 

'9- 
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GOLOMBINE. 

ï)e son esprit troublé que puis-je soupçonner? 

ARLEQUIN. 

Déchausse le cothurne^ et songe au déjeûner. 
Ton œil me met en goût , et. me sert d'échalotte. 
Cette anguille est dodue^ et yaut bien un poulet; 

Au lieu d'en faire un bracelet, 

Va m'en fedre une matelotte. 

GOLOMBINE. 

J'ai toujours conservé, sur mon bras étendu, 

Ce sûr témoin de ma vertu. 
Quand ta mort eut brisé nos conjugales chaînes , 
Cet aspic fit glisser son venin dans mes veines. 

ARLEQUIN. 

On a fait courir ce bruit-là; 
Mais tu connois la médisance : 
L'un le crut, l'autre s'en moqua; 
Dis-moi la chose en conscience. 
Fut-ce un aspic qui te piqua; 
Ou bien si tu mourus de rage 
De n'avoir pu chanter un bis de mariage ? 

GOLOMBINE. 

Tout l'univers a su mon trépas éclatant. 

ARLEQUIN. 

Je le tiens apocryphe. Euh! petit charlatan, 
A quelque autre que moi va vendre ta vipère, 

Pour faire de l'orviétaïf , 
Ou pour pendre au plancher de quelque apothicaire. 
Si de cette vipère on faisoit, à Paris, 
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De la poudre à gaérir les coquettes fieffées. 
On en yendroit moins, prix pour prixv 
Pour les estomacs affaiblis, 
Que pour les yertus délabrées. . 

golombine; 

Pour sauver ma vertu, j'employai le poison. 

ARLEQUIN.. . 

Ouiche , tarare , rponpon ! 

COItOJEtIBiNE. 

Auguste est mon garant; je méprisai sa couche. . 

ARLEQUIN,^ /d!fin ton: héroicfue; , ; , 

Malheureuse ! quel- nom eit sorti de tarbouche! 
A ce nom, de courroux je me sens embrasé, 
Et je suis à présent dé*Marc*Antonisé. 
Tu veux m'en imposer/.par ton récit tragique. 

CD L O M B I N E prend le tCMs badin . 

Mon bichon, mon Antonichon, 
Je prendrai, si tu veux, le ton tragircomiqne. 
Les femmes de certain renom 
Savent chanter sur chaque ton; 
Même sur celui de flon flon. 

ARLEQUIN. 

Telle qu'une coquette, en superbe ordonnance , 
Vient étaler au cours le plus fin de son art, 

Pouf ranger sous son étendard 

Quelque colonel de finance ; 
Telle, et plus belle encore, on vous vit dans un char, 
Aller pompeusement au-devant de Gés^r. 

là vous mites en batterie, 
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Soupirs, roulement d'yeax, mines, minauderies, 

Pour faire encqre échec et met 

Les débris du triumvirat: 
Mais, avec tout reffort de votre artillerie^ 
Croyant prendre un hétoë, vous ne prîtes qu'un rat, 

ccmoMBiNE. . . ! 

Quand je voudrai mettre tm amant en cage, 

J'y réussirai, sur i»a, foi j: • i. 

Princesse aussi riche que^moi 

Perd rarement 89n étalage.. • . * i « : 

Ingrat! pour tes beaux yeux,.y'aSy ooivtire le Romain, 

Mis cent fois Fépée à* la main. * 'j 

Fi! vous n^étesqu^une bf'étteiisei > .: • 

Cœur de caillou, dahg d&macreuse^l 
Par une marotte amoureuse , ■ 
Pour toi j'ai trotté sur les mers ; . . 
J'ai rôdé par tout l'univers ; ^ 
J'ai galopé l'Europe, et l'Asie, et l'Afrique ^ 

ARLEQUIN. 

On n'avoit point encor découvert l'Amérique. 
Ce fut pour toi le plus grand des bonbeurë ;- 
Car, ma foi, pour te rendre sage. 
On t'eût fait commander, dans ce cfaétif voyage, 
L'arrière-ban de& Noseurs. 

GOLOMBINE. 

Venons au fait : veux-tu me reprendre pour femme? 
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ÂftLBQDIN. 

Neniiiv rentre sàitit^gris ! ibayàamis. . 

COLCMIIBIKE. 

Petit mouton d'amour, àont. objet de thèis i^<fiùx î 

ARLEQUIN. 

Je sens que je m'en vai« retomber amduveisiit. 
Marc-Antoine, point de foiblesse. 

GOLOMBiNfi rejkrend le tbn héroïque. 

Gléopâtre, plus de tendresséi ' i 

Rentrons dans nos tombeaut. Adieu, peiiide) adieu. 

ARLEQUIN. 

Venez-çà, petit boute-feu. 

Quon m'aille chereher un notaire; 

La femme est un mal nécessaire. 

GOLOMBINE. 

Et Fhomme est un foible animal. 

ARLEQUIN. 

Nouons à double nœud le lien conjugal. 
Donne-moi la maiti ^ Scélérate. 

cgloMbinê. 
Mon cher Toinon, mets là ta patte. 

M»e lACQUEMARO. 

Tout beau, s'il vous plait; je mets empécfaeiîient 
à ce mariage-là, etj'ai hypothèque sur Marc*Antoine. 

M. JACQUEMARD, à Golombioe. 

Gomment donc^ mademoiselle! ûe m'àvez-vous 
pas promis de, m^ëpouser, quand ma feâime setoit 
crevée ? 
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W^^ JAGQUBMARD. 

Comment, merci de ma vie! quand je serai cre-» 
Tée? Je veux vivre cent ans, pour te faire enrager, et 
pour t^empécher d!épouser ta demoisiilon. 

M. JACQUEMARD. 

A la bonne heure; mais vous n^épouserez pas non 
plus votre baron* 

M™c JAGQUEMARD, 

Je ne Tépouserai pas; mais je lui donnerai tout 
mon bien; Tenez, M. le baron, voilà déjà un diamant 
que je vous donne. (Elle tire un diamant de son doigt, et le 
donne à Arlequin.) 

M. JACQU&MARD. 

Je n épouserai pas Léonore; mais je lui donnerai 
tout ce que j'ai. Tenez, mademoiselle, voilà une 
bourse de cent louis, 

M™« JACQUEMARD, à Arlequin. 

Tenez, voilà un collier de mille écus. 

M. JAGQUEMARD, à Golombine. 

Voilà un petit contrat de cinq cents livrer de 
rente. 

M™'' JAGQUEMARD. 

Et moi je vous donne ma maison de la rue de la 
Huchette. 

M. JAGQUEMARD. 

Et moi , ma terre de la Pissotte , la maison de Paris , 
Tétude, les trois grands clercs... Ah ! j'étouffe. 

ARLEQUIN. 

Et nous, nous vous donnons le bonsoir. Présente» 
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Hient qae ûoas tenons de quoi faire la noce, il est 
bon de vous dire que la prétendue Léonore s appelle 
Golombine ; qu elle est ^ne friponne de sa profession ; 
et que le baron de Groupignae, autrement dit Marc* 
x\ntoine, est Arlequin, autre fourbe deson inëtier. 

M*»« JACQUEMARD. 

Quoi!... N'importe, je suis contente, pourvu que 
mon benêt de mari n épouse pas sa grisette. 

M. JACQUEMARD. 

Et moi aussi, pourvu que vous n épousiez pas 
votre baron. * 

ARLEQUIN. 

Puisque tout le monde est content, divertissons- 
nous , et faisons la noce de Marc-Antoine. 

SCÈNE XI. 

(Osiris frappe, et le théâtre change : on voit un jardin orné de 
huffets de cristal. Le tombeau de Marc-Antoine se change en 
une table, et les momies viennent servir. M. Jacquemard 
lave ses mains, ôte son manteau et sa perruque, met un petit 
bonnet, et se met à table le premier.) 

OSIRIS, M. JACQUEMARD, ARLEQUIN, 
GOLOMBINE, LA SIBYLLE; MOMIES, 

aenrant à table ; GARDES de MaroÂatoine, armés dé mous- 
quetons. 

ARLEQUIN. 

Comment, ventrebleu! mon petit praticien fran- 
çoiSy vous êtes bien hardi de vous mettre à table de- 
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Tant Marc- Antoine romain! (il le fait sonir de table, en le 
prenant par le hras et lui donnant un( edup.de pied ; et il diante : ) 

Monsieur Jacquematd, faites CiUev 

Ce n est point Alix' pl^ocuréurs 
Adonner des cadeaux attx.iiUe8. . 
Prenez votre sac et vos quilles : 

F^çs Oille, faites Cille; 
Allez chercher fortune ailleurs. 

(Jacquemard veut se fâcher; deux gardes de. Marc-Antoine le met- 
tent sous la table, et le couchent enjoué pendant tout le repas; 
tout le monde mange, et Arlequin chante : 

Monsieur Jacquemard est bénin. 

Docile, et débonnaire : 
11 nous fait boire de bon vin ; 

Mais il n en boira guère. 

LE CHOEUR je'pète, I 

Il nous fait bqire de bon vin ; | 

Mais il n*en boira guère. 

ARLEQUIN. 
Il plaide comme un Cicéron : 

En procès , c*cst un diable ; 
Mais, quand il voit un mousqueton, 

Il plaide sous la table. 

LE CHOEUR. 
Mais, quand il voit un mousqueton, 
Il plaide sons la table, 

ARLEQUIN. 
Aux frais du plaideur indiscret 9^ 

Il boit à la buvette; 
Mais il défraye au cabaret, 

Et plumet et grisette.. 
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LE CHOEUR. 
Maïs il- défraye au cabaret, 
Et plumet et grisette. 



SCENE XH. 



». 



Les acteurs précédent», .UN LIMONADIER. 
LE LIMONADIER, «uivi de plusieurs garçons. ^ 

Messieurs, voilà le«. liqueurs que vous avez de- 
mandées. Vin muscat, vin de Saint-Laurent|d^^.eaux 
de canelle, des eaux de Forges, des eaux de Bour- 
bon. 

A,RLEQUIN. 

Mets tout cela sur le buffet , mon ami. 

LA âlB.XLLE chfl|p%e;t 

r 

Les FOIS d*Égypte et de Syrie 
Vouloient qu'on embaumât leurs corps, 
Pour durer p|us loug^tenips morts ; . 
Quelle folie ! 
Avant que dé nos corps notre aine soit partie, 
Avec du vin embaumon&-nous : 
Que ce baume est doux ! - 
Embaumons-nous , embaumons-nous , 
Pour rester plus long-temps en vie. 

LE. LIMONADIER.* 

Messieurs, il faut que je m'en aille; mais avant 
que de partir, dttes^moi, s'il vous plaît, qui me 
paiera? 



N 
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ARLEQUIN. 

Gela est juste. M. Jacquemard paiera. Va : il ré-* 
pond de tout. 

M. JAGQUEMARD, sous la table. 

Moi! Je ne répoùds de rien : je n'en paierai pas un 
sou. 

ARLEQUIN. 

Vous ne paierez pas! Mousquetaires, remettez* 
tous; lirez. 

M. JAGQUEUfÀRn. 

Ne tirez pas, j'aime mieux payer : mais, cp'on me 
laisse donc sortir. 

ARLEQUIN. 

Volontiers, laissez-le aller; après qu'il aura payé, 
s'entend. 

( Jacqueinard sort de dessous la table, et paie le limonadier ayant 
que de quitter la scène. Ils sortent tous les deaj.. ) 

DIVERTISSEMENT. 

(Tous les acteurs se lèvent, tenant chacun leur verre plein, et 
chantent les couplets suivants, qui sont accompagnés dt 
trompettes et de tambours.) 

■s 

LA SIRTLLE. 
Verse-moi du vin dans mon verre, 
Choquons, faisons un bruit de guerre 
Qui puisse durer toujours. 
Répondez-moi , trompettes et tambours^ 

(Les trompettes et les tambours se font eotçudre*) 
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Et tandis que Mars, sur la terre. 
Ne fait point gronder son tonnerre, 
Chantons le vin et nos amours. 
Répondoz-moi, trompettes et tambours. 

( Les trompettes, etc. ) 

MEZZETIN. 

Si notre pièce a su vous plaire, 
Quoique en carême encor, nous ferons bonne chère; 
Le carnaval pour nous va reprendre son cours. 
Répondez-moi, trompettes et tambours. 

(Les trompettes, etc. ) 

•ARLEQUIN. 

A la santé du parterre : 
Le ciel veuille alonger ses jours ! 
Et que dans notre gibecière, 
Son argent foisonne toujours. 
Répondez-moi, trompettes et tambours. 

(Les trompettes , etc. ) 
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FAUTES A CORRIGER. 



TOME PREMIER. 



Avis de l'éditeur , page 2 , supprimez jamais dans le 
premier vers , et lisez : 

Plaideuse s'il en fut, comme on m'a dit souvent. 

Quant aux fautes de construction qu'on peut remar- 
quer dans le cours de ce volume , elles appartiennent à 
l'auteur, et j'ai dû les respecter. Plusieurs personnes ont 
eu la complaisance de m'écrire à ce sujet, ayant bien , 
soin de m'indiquer une correction suivant telle on telle 
édition. L'auteur est mort en 1710; les voyages qui com- 
posent ce volume furent imprimés vingt ans après : 
certes il n'est pas revenu faire les corrections qu'on 
trouve dans les éditions modernes ; et je regarde comme 
faute toute correction, faite par un éditeur sans autorité. 
Je sais que j'aurois pu, sans faire tort à l'auteur, adop- 
ter quelques unes des nombreuses corrections qu'on s'est 
permis de faire à son texte : j'aurois pu écrire , ils achè* 
tent CE DONT ils ont besoin j^ au lieu de ce qxfib ont besoin^ 
ils sortirent deux heures avant le jour, au lieu de deux 
heures devant le jour. Mais que diroit Pauteur, s'il pou- 
voit comparer quelques unes de ses phrases avec celles 
de ses éditeurs ? Par exemple , celle-ci : 

L'auteur , parlant de la Ses éditeurs lui font écrire : 
princesse Télechi , dit : 

C'est le grand ministre de l'é- C'est Vépouse du grand mi- 
tât, et par les mains de'qui tout nistre (Tétât et par les mains d& 
passe : le prince n'ouvre pas qui tout passe, etc. 
seulement une lettre , et ne 
songe qu'à boire. 



Je SOIS f&ché qu'il soit resté dans cette édition qaéï* 
ques unes de ces fautes qu'on appelle fautes de typogra- 
phie ; mais , quant au texte , c'est celui de l'auteur repro-* 
duit anssi fidèlement qu^il a été possible. 

TOME lî. 

Page 5i y ligne 25 : thâtre. Lisez théâtre. 
5j , 28 : la. Lisez, le. 

189, l3 : aileurs. Lisez, ailleurs. 

253 , 24 • qu'il. Lisez , quù 

436, scène XI, sous les deux noms DO« 

RANTE, LISETTE, ajoutez, do- 
rante* 

TOME IIL 

1^2 , 10 : c/i^nn, Lisez, chagriné 

i4o , 10 : un. Lisez , utie« 

TOME IV- 

Dernière page : Les Vendanges^ etc., comédie en cihq 
ajctes. Lisez , en un acte. 

Je suis bien loin de croire qu'il n'y en a point d'autres ^ 
je relève celles que j'ai trouTées ou qu'on m'a indiquée» 
après l'impression. 
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